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LETTRE XXXIII- 

j1 Monfteur Y Abbé d'Olivet. 
De Londres , &Ct 
MONSIEUR, 

ES Anglois aiment affea 

notreLanguepour fe plai-( 

re à lire Cicéron même eq 

François; les Traduftionst 

que vous en avez données i 

font ici fort recherchées. Celle des Tut 

culanes que vous venez dé publier, de 

Tême IL A 
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concert avec M. le P. Bouhier, a été 
goûtée en Angleterre de tous ceux qui 
font en état de juger des Beautés de l'O- 
riginal , & de la fidélité avec laquelle 
chacun de vous les a rendues. Les Notes 
dont cet ijluftre Magiftrat a enrichi le 
Texte, ont eu l'approbation des Sça vans 
d'Oxford & de Cambrige, Ils ont ren- 
du juftice &à la profondeur de fon éru- 
dition & à la jufteÔe de fon difcernement. 
Voilà , Monfieur y le jugement qu'ont 
porté de ce dernier Ouvrage les Gens 
de Lettres d'Angleterre. Sans vous faire 
dé compliment , je puis vous affurer que 
vous n'y êtes l'un & l'autre > ni moins 
connus , ni moins eflimés qu'en France. 
Pour ce qui regarde les progrès, oue 
l^Ioqucnce a fait en ce Pays-ci , il s-en 
faujc de beaucoup qu'ils y ayent égalé 
ceux des autres rrodudtions de l'Efprit. 
L'es Anglois font, les premiers Géoité- 
tres de 1 Europe j ils ont de grands Phi- 
Ibfophes , de granjîs Poètes , de grands 
Critiques ; ils ont eu un Newton , un 
Milton , un Addifon , mais il ne s'elj pas 
encore trouvé un Orateur célèbre parmi 
eux. Vous en Atwtz être d'autant plus* 
étonné , que de toutes, les Nations ipor 
fies d'aujourd'hui , k leur cft. celle où l'on 
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trouve le plus d^occafîons de cultiver la 
grande & fublime Eloquence. Ce qui a 
produit les Chefs-d'œuvre de ce genre 
que vous avez fi heureufement rendus 
en notre Langue , ce qui a formé les Dé- 
mofthènes Ôcles Cicérons , c'eft l'avanta- 
ge qu'avoient les Orateurs Grecs & Ro- 
mains de parler de la Paix & de la Guer- 
re , du falut ou de la ruine de la Répu- 
blique , & de régir pour aind dire tout 
un Peuple par la Parole. C'eft ainfi qu'au 
rapport de Thucidide , Périclès ayant le 
don de réfréner les Athéniens quand ils 
étoient trop hardis , & d'échauffer leur 
courage quand ils ne l'étoient pas affez , 
étoit dans le fonds le Roi d'une Républi- 
que Titulaire. La Perfuafîon qui avoir fon 
fiége fur fes lèvres, faifoitpafTer toutes 
fes volontés en loix , & il n'a pas moins 
régné par la force de fon éloquence , que 
Pilîflrate par la force de fes Armes. 

Les Anglois ont les mêmes avanta- 
ges & les mêmes occafîons ; la liberté 
dont ils jouiffent doit donner à l'efprit 
cette élévation qui produit le fublime de 
l'Eloquence. Un Pah: du Royaume à la 
Chambre des Seigneurs , les Députés 
d'une Ville à celle des Communes , ont 
entre leurs mains les intérêts de l'Etat,. 

Aij 
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& le falut de la Patrie. De même que les 
Orateurs de Rome & d'Athènes , ils 
parlent devant des Légiflateurs qui ne 
font aflemblés que pour procurer le fou- 
lagen^ent & le bonheur du Peuple. Le 
Parlement d'Angleterre repréfente la 
Nation même, & eft en poflfeflîon de la 
principale partie de la Légiflation. Quoi 
de plus capable d'échauffer le génie que 
ces grands intérêts , gue l'amour du bien 
Public , que le falut ac tout un Peuple ! 
Indépendamment de ces motifs qui ne 
peuvent toucher que les âmes du pre- 
mier ordre, en Angleterre comme au- 
trefois à Rome , les RicheflTes , la Répu- 
tation , FAutorité même font encore le 
prix de l'Eloquence. Celui qui fe diftin- 
gue par-là à la Chambre des Commu- 
nes , peut en devenir le Chef , c'eft-à- 
dirc , occuper le Poftc le plus important 
& peut-être le plus honorable de la Na- 
tion , puifque l'Orateur de cette Affem- 
blée , eft , pour ainfi dire , THomme du > 
Peuple, Cependant les Difcours qui fe 
prononcent au Parlement , ne reflemblent 
non plus pour la force & l'élévation à 
ceux dont les Orateurs Romains faifoient 
retentir la Tribune aux Harangues , que 
les Salles de Weftminfter ne reflemblent 
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pour la Majefté & la grandeur aux lieux 
oh le Sénat de Rome tenoit fes Aflem- 
blées. 

Les Aûglois font dans Tufage de 
parler fur le champ fur tout ce qui fe 
traite au Parlement; les Matières peu- 
vent être préparées , mais rarement leurs 
Difcours font-ils étudiés : auffi y trou** 
ve-t-on plus de Logique dans la luite des 
Raifonncmens , que de Rhétorique dans 
r Art de les faire valoir. Je me fuis toujours 
éonné^àk un des plus fages Ecrivains An- 
glois, de ce que notre jeune Noblejfe étu- 
die fi jeu la Science de la parole s c*efi de 
toutes la flus honorable & la flus utile > 
dans un Gouvernement tel que le notre , 
& nos Orateurs ne font pas pardonnables 
de négliger fi fort à cet égard Us préceptes 
]ue nous ont laiffé les Anciens. Il y a , à 
la vérité, dans Fune & l'autre Chambre, 
des Gens qui ont le don de la Parole , 
& qui fe font écouter avec plaifir , tels 
font à celle des Seigneurs le Comte de 
C*** & Mylord C*^* , qui paflent ici 
pour les hommes les plus éloquens de 
leur Siècle ; à la Chambre-Baffe, M. 
?*** parle avec beaucoup de hardieffe 
& de vivacité ; le ton de M. W** eft 
plus foutenu &plus aflfeftueux. Mais eu 
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général , on peut aifurer que lôrfqu'o» 
vient à lire la plupart des Difcours qui 
ont été prononcés au Parlement , on n^ 
trouve pas cette Eloquence noble & vi- 
goureufe, quinous frappe & nous trans- 
porte dans les Oraifons d'un Dëmofthè- 
nes & d'un Cicéron. Seroit-cc que, 
comme on le dit , ceux qui font le plus 
de bruit au Parlement ont moins en vue 
Fintérêt général de la Nation que le leur 
particulier. Il eft fur que les paflîons 
baffes ne peuvent infpirer aucun fentir 
ment élevé. Le zélé du bien Public fait 
les Hommes éloquens , TEfprit de parti 
ne fait que de vains Déclamateurs. Il ne 
faut pas moins qu'un ardent amour de la 
Patrie & qu'un dévouement entier au 
bien du Peuple pour former un vérita- 
ble Orateur. Ces fentimens généreux ne 
pçuvent toucher que les grandes âmes » 
& les Hommes du génie le plus fublî- 
me , font feuls capaJbles de s'élever juf- 
ques-là. 

Un petit efprit ne cherche pas à for- 
tir de fa Sphère , il ne découvre rien au^ 
delà des limites étroites où il fe trouve 
circonfcrit , il peut pourfuivre avec ar- 
deur fon intérêt particulier , ou celui de 
•quelques perfonnes dopt il époufe Iqs 
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J)aflions , mais il n*eft pas fufceptible de 
cette louable ambition , qui étend telle- 
ment les facultés de Tame , qu'elle cm- 
braffe les objets les plus vaftes : Tavati- 
tage de toute une Société , le bonheur 
d'un million ,d'hommes , font alors lès 
feuk qui lui paroiffent dignes de l'émou- 
voir. Le vice concentre Fhomme datis 
lui-même : la vertu l'élève au-defïîis de 
l'humanité. 

L'illuftre Archevêque de Cambray , 
étoit de cet ordre fuperieur des Hom- 
mes ; l'amour du bien public a pu fcul 
lui infpirer le courage de faire parler la 
vérité au milieu même de la Cour. Té- 
lémaque eft la Caufe des Peuples plal- 
dée au Tribunal des Rois. Cet éloqueht 
Prélat y fait fentir • continuellement à 
ceux que la Providence a placés fur le 
Trône , que leqrs vrais intérêts font 
înféparables de ceux de leurs fujets; qu'un 
' Roi peut faire du bruit par fes Conquê- 
tes , mais qu'il ne peut être grand que 
}ar l'amour de fon Peuple ; & que le 
)arfait Héroifme ne confifte que dans 
'exercice des vertus les plus utiles au 
)onheur du genre humain. Que ne dol- 
.vent pas à leur Naiffance ceux à qui elle 
a donné le droit de veiller au falut de 

A iiij 
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leurs Compatriotes ! Pour un Etre rai- 
fonnable & fenfible , eft-il une gloire plus 
flatteufe , une fatisfaétion plus touchan- 
te que de contribuer au bonheur de fes 
égaux f Ceft approcher autant qu'il eft 
en foi de la Divinité que d'être le Bien- 
faifteur des Hommes */ Cependant en 
ce Pays-ci comme par-tout ailleurs , que 
ceux qui n'ont en vue que le Bien public 
font rares ! 

Quintilien remarque d'Hortenfîus , 
qu'en lifant fes Plaidoyers,onne les trou- 
voit pas dignes de la réputation de leur 
Auteur , dont le principal mérite étoit 
Tadion ; fi la mêmechofe arrive ici lorf- 
que Ton vient à publier les Difcours qui 
ont fait le plus de bruit au Parlement , ce 
ne peut pas être par k même raifon , 
puilque les Anglois négligent entière- 
ment cette partie de l'Orateur , que Dé- 
mofthènes difoit être la première , la fé- 
conde & la troifîéme. Quelques-uns mê- 
me 5 s'ils en étoîent crus , profcriroient 
de leurs AfTemblée^ tout ufage de TElo- 

Sucnce, comme indigne de la Majefté 
u lieu , & de la gravité des matières qui 
s'y traitent. Ils prétendent que l'Art 

* Hommes ad Deos nulld re propiùs accedunf 
ftiàmfalutemhommilnis dando 9 Ckcr, 
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Oratoire ne convient qu'à ceux qui le 
laiflent gouverner par la paflîon , & non 
à ceux qui obëiffent à la raifon. Mais 
les hommes en général font tels qu'il eft 
plus aifé de les conduire par Tune que 
par l'autre. Ceft trop préfumer d'une 
Aflemblée de cinq cens perfonnes , que 
de croire qu'en toute occafion il fuffira 
de leur présenter la vérité pour la leur 
faire embrafler. La plupart la mécon- 
noîtront fi elle n'eft pas revêtue de tous 
les charmes de la perfuafîon. Pourquoi 
négliger de fe fervir d'une arme qui a 
feit pendant fi long-tems le falut cle la 
République Romaine f N'exigeons pas 
des hommes plus de perfeâion que 
l'humanité n'en comporte ; c'eft pour 
leur propre avantage qu'il faut fe con- 
former à leurs foiblefles, & émouvoir 
leurs paflîons lorfqu'on ne peut convain- 
cre leur entendement. 

On ne peut nier que dans les Répu- 
bliques de la Grèce , des Orateurs vio- 
lens & mercenaires n'ayent fouvent 
employé, le talent de la Parole à faire 
triompher rinjuftice, & à opprimer la 
vertu. Eft-il rien en effet dont la mali- 
gnité & la corruption des hommes ne 
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pcrvertîflent l'ufage f Mais ces abus mê- 
me de l'Eloquence en prouvent le pou- 
voir , & par conféquent l'avantage que 
l'on en peut retirer pour le fervice de la 
Patrie , quand on a affez de vertu pour 
la préférer à tout autre intérêt. 

Le but de la véritable Eloquence , 
eft de mettre la vérité dans tout fon jour , 
d'éclairer les hommes fur Içurs devoirs , 
"de nousinfpirer ces principes, d'échaufïèr 
& de faire germer dans nos cœurs ces 
féntimens généreux qui nous font renon- 
cer à tout avantage perfonnel contraire à 
Cfelui de nos Concitoyens , de nous con- 
vaincre enfin qu'il ne peut y avoir de vrai 
bonheur que celui qui eft fondé fur les 
vertus morales. 

Mais un Orateur ne nous peffiiade 
gueres , à moins qu'il n'ait lui - même 
Pair perfuadé. Lorfqu'un Écrivain pen- 
fe ce qu'il dit fans s'en appercevoir , il 
fe peint dans fes Ouvrages , & c'eft-là 
ce qui les fait paroître naturels : on s'ap- 
perçoit qu'il parle d'après le fentiment 
par la chaleur avec laquelle il s'exprime. 
Celui qui ne fent pas ce qu'il dit , rai- 
fonne & ne s'échauflEè pas : l'un ne veut 
^ue prouver, l'autre veut convaincre; 
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'Celui qui cft pçrfuadë véut.perfuader les 
autres; il veut fe foire des Profélitfes', 
ra\itre ne veut que faire briller fon ef- 
prit. Combien d'anciens Philofophçs 
n'ont fait que prêcher la vertu j Epiélete 
me la fait aimer. 

Si ceux qui ont l'avantage d'être au 
Parlement d'Angleterre , les Défcnfcufs 
de la liberté, y fuivoientles exemples dçs 
Orateurs de Rome & de la Grèce , iîs 
înfpif croient leurs fentimens non-feulè- 
ment aux Députés à qui la Garde des 
Xoix ieft confiée , mais au Peuple même 
qui les a choifis pour être fes Protec- 
teurs. Tout ce qui fc dit dans ces AflerA- 
blées , devient bientôt public. Ici comme 
autrefois à Rome * , il fe trouve d'habi- 
les Copillès , qui par une écriture abrégée 
ont l'art d'emporter un diTcours quelque 
rapide qu'en foit la prononciation. On 
travaille aftuellement à un Recueil de 
tous ceux qui ont été prononcés dans 

* Cîcéron parle de cet Art d'e'crîre par abbr^- 
TÎation dans TEpître XXXII. à Atticus , Ljv. 
XIII. Plutarque dans la Vie de Caton , die 
qu'on en attribuoit Tinvention à Cice'ron mê- 
me. 

Les Perlkn? ont aufli une forte de Chiffie 
àont ils fe fervent au lieu de TEçriture ordi- 
naire» 
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rune& l'autre Chambre depuis lagrandc 
époque de la Reftauration de Charles 
IL* 

II y a quelque tems que je fus à la 
Chambre des Seigneurs ; on y agitoit 
une des queftions qui intéreife peut-être 
le plus la liberté de la Nation ; il s'agit- 
foit de fçâvoir fî on continueroit T Armée 
fur le pied de feize mille hommes , ou 
fî on la réduiroit fur celui de douze mille. 
Je fus frappé d'abord du refpeél que 
doit infpirer cette augufte Aflemblée ; 
mais dans la chaleur du débat il échappa 
à ceux qui parlèrent , plufieurs traits qui 
ne pouvoient que le diminuer. Je trou- 
vai dans tout ce qui s'y dit plus de haine 
pour le Miniftre , q^e d'amour pour le 
bien Publici. Les inveélives & les pbi- 
fanteries tinrent lieu de raifon dans la 
difpute. Les Ennemis du Miniftere fou- 
tinrent que les Puiffances qui pouvoient 
donner de l'ombrage à l'Angleterre , & 
la France même Ta plus à craindre de 
toutes , ne refpiroient aujourd'hui que la 
juftice & la Paix. Mylotd Carteret fit 
réloge du Miniftre que le Roi qui nous 
fait bénir chaque jour la douceur de fon 
Règne , a mis à la tête de fes Confeils. 

* Ce Recueil a paru en i74i« 
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Un des Partifans de la Cour foufcrivit à 
ces louanges , mais dit que ce Miniftre 
quel qu'il fût n'étoit pas immortel. Un 
troifiéme qui n'eft pas moins connu par 
fon efprit que par fon oppofition à M. . 
Walpole , repartit à celui-ci , & convint 
qu'en effet le Miniftre de France n'étoit 
pas immortel. Mats , dit-il , fon Succef- 
Jiur ne le fera pas non plus , ni celui par 
qui fon Succejfeur fera remplacé , & c^eft 
une chofe trifie pour P Angleterre , fi elle 
efi obligée cP entretenir de nombreufes Ar- 
mées , parce que les Minifires de France 
ne font vas immortels. Ce trait fit rire , 
mais n'étoit pas capable d'émouvoir, ce 
qui eft le but de l'éloquence , & qui au- 
roit dû être l'objet' de celui qui parloit. 

Aînfî félon leurs difïerens caractères ; 
les uns déclament avec violence contre 
tout ce que fait le Miniftre , les autres 
badinent quelquefois indécemment fur les 
matières les plus graves & les plus im- 
portantes. L'un eft dans l'ufage de faire 
des plaifanteries , l'autre eft dans celui 
de les relever. On fait dés complimens 
à ceux de fon parti , on inveélive ceux 
dont on combat les opinions. On s'of- 
fenfe & on fe demande pardon ; & pen- 
dant qu'on écoute ainfi des affections pai- 
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ticuliéres , ou- des animofités perfbnnel*^ 
les , on perd de vue le fond de la difpu- 
te , & Ton facrifie l'intérêt public à celui 
de fon parti. 

De combien les affaires , dit un jour 
M. Walpole à la Chambre des Commu- 
nes , feroient "plus promptement & mieux 
difcutées , Ji dans nos difputes on vouloit 
renoncer aux injures perfonnelles , & aux 
plaifanteries offènfantes. Par de pareilles 
pratiques on fait paffer le menfonge pour 
la vérité s & l'ignorance qui y a recours ^^ 
tient lieu de capacité. Si le badinage & la 
plaifanterie entraînent nos fuffrages , il 
rieft pas nécejjaire pour en obtenir la Jit" 
périoritéj d'être f âge & honnête ^ ilfuffira 
de rire & de railler ; ce que tout homme 
peut communément faire avec autant de 
fuccès quun autre. 

Voici un Difcours bien différent , qui 
a été prononcé à la Chambre des Pairs 
par un de ceux qui y a le plus d'autorité. 
Mylords y les deux jeunes Seigneurs qui 
ont ouvert le débat , ont parlé avec une 
telle dignité , me fi grande force dans les 
raifonnemens , & tant de propriété dans 
les expreffions , que je commençois a me 
croire dans^ un Sénat de Rome^ d^ Athènes , 
ou de Lacédémone s ce/t pourquoi je dois 
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rmercier le noble Duc qui a parlé le der-» 
mer , de m' avoir ^ ramené a une véritable 
Chambre de Seigneurs Anglais *• N'eft-ce 
pas* attaquer Thonneur même de TAf- 
fembLéc , que d'ofer lui témoigner un 
mépris auffi éclatant , & que d'imputer 
au général ce qui peut n'être que Ter* 
reur d'un particulier? Eft-il étonnant 
que de vils Auteurs de Brochures par- 
lent avec fi peu de circoofpeftion des 
Menabres du Parlement , lorfqu'entre 
eux-mêmes ils obfervent fi naal les égards 
qu'ils fe doivent les uns aux autres , & 
qu'ils donnent les premiers le fdanda* 
leux exemple de ce manque de refped f 
Ainfi quand un d'entr'eux accufe le plus 
grand nombre d'être vendus au Miniltre » 
& dit , €iue comme ils en reçoivent des 
gages , il voudroit auffi cjUils pàrtajfem fa 
livrée , afin quonvut les reconnoître ** j 
il a fourni matière aux Commentaires 
les plus injurieux. 

Je ne vous ai parlé de ces abus , que 
par l'influence neceffaire qu'ils ont fiir 
l'éloquence dont ils ont corrompu le 
goût. Il fe peuî que le remède fut plus 

*Dîfcours de Mylord Bathurft, Aftes delà 
Chambre des Pairs, Vol. 7. pag. f54- 
**yol. ^. pag. 379. 
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dangereux que le mal même. Peut-être 
ne prouvent-t-ils autre chofe , jGnon que 
les Anglois font des hommes ,* (k des 
hommes comme les autres. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur ; 

Votre très-humble, &c. 




LETTRE 
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LETTRE XXXIV. 

A Monfteur De Bti ff o n s. 
De Londres ^&c. 
MONSIEUR, 

Jj Ondres étant une Ville fort grande, 
fcrt riche & forttrifte, & où la fumée 
du Charbon de tcrrô empoifonne en 
quelque feçon Tair que Ton y refpire , il 
n'eft pas étonnant que les gens aifés , de 
quelqu'état qu'ils loient , s'y plaifent fi 
peu ,\ & n'y demeurent qu autant que 
leurs af&ires les y obligent. Un Duc eft 
ici logé plus à l'étroit que beaucoup 
de Bourgeois ne le font à Paris. Il y a 
peu de Maifons remarquables pour la 
beauté des Bâtimens , ou la richefle des 
Meubles. Je compterois au feul Faux- 
bourg Saint-Germain plus de cinquante 
Hôtels dont on ne parle pas, qui font au- 
deflus de la Maifon du. Duc de Bedford> 
quelesAnglois vantent tant. 

Ce n'en pas qu'à cet égard ils crai- 
gnent de dépenfer:lacaufePhylîque dont 
Tome IL B 
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j'ai<îëja fait mention , contribue plus, que 
toute autre à cette différence. Cette mê- 
me fumée de Charbon de terre , qui les 
oblige, quelque tems qu'il fafle, àfortir 
tous les matins de chez eux pour refpi- 
rer un nouvel air , en empêche plufieurs 
de bâtir des Palais dans une Ville oà 
ils s'ennuyent. D'ailleurs , elle n'eftpas 
moins contraire à la Peinture , à la Do- 
rure, & en un mot, à la richeffc des Meu- 
bles , qu^à la fanté des Habitans. 
Ainfi,les Grands du Royaume ne regar- 
dent pas Londres comme le lieu de leur 
réfidcnce , & les Etrangers qui les voyent 
confondus pêle-mêle avec les Négocians 
de cette grande Ville , ne les connoiffent 
pas bien. Il femble prefqu'ici que les 
lieux qu'ils occupent ne font pour eux 
que des efpeces d'Hôtelleries , où ils fe 
logent pendant la tenue du Parlement ; 
ce n'eft qu'à la Campagne qu'ils étallent 
toute leur magnificence : ils y ont tous de 
vaftes Maifons , un nombreux Domefti- 
que ; des Parcs peuplés de Daims & de 
Cerfs. Ils y tiennent une Table ouverte 
aux Gentilhommes de la Province ; & 
dans la maniéredont ils vivent , tout an- 
nonce leur opulence & leur grandeur. Sî 
parmi nous les Grands^ dont le Luxe de 
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Paris a dérange les affaires, font quelque- 
fois obligés de paflTer fix mois à la Cam- 
?" agne pour les raccômmoder,ceux de te 
'ays-cifont tout le contraire, ils reftent à 
Londres quand ils veulent épargner , & 
n'y tiennent un fî petit état, que pour 
pouvoir vivre dans leurs Terres d'une 
manière plus fplendide. , ' 

Ils partagent leur loîfir à îa Campagne 
entre la Chaffe , qui eft leur occupation 
favorite , & la Table , que l'on tient ici 
plus long-tems qu'en France. Les reftes 
de leur loifir , les uns le donhentaux foins 
de l'Agriculture , & aux charmes de la 
vie Economique ; les autres à des jeux 
d'exercice, la plupart, très-violens. Celui 
pour lequel ils paroiflent avoir le plus de 
goût, en eft un où ils jouent avec tous 
leurs Valets , & cela , dit-on , para que 
les Anglois ont une idée plus jufie de la 
véritMle grandeur y que Jt autres Nattons y 
* & qu*ils ne craignent pas de compromet* 
tre la leur en je familiarifant avec les 
Petits. En foufcrivant à cet éloge , on 
peut douter que ce foit-là en effet la rai- 
îon d'un pareil ufage. Il me femble en 
entrevoir une plus fenfible & plus vraie : 
"c'eft qu'ils s'ennuyent quand ils font 
'feuls. Les Anglois à la Campagne fe 

Bij 
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vifitent; les uns les autres , maïs ils n'y 
vivent guéres enfemble. L'Ennui eft le 
tyran de la vie de la plupart des Hom- 
niçs ; & quoique fon empire s'étende 
aux Champs comme à la Ville , les 
] Grands en fouffrent plus que les Petits. 

Le bonheur n'eft pas attaché à la pot 
feflîon des richeflcs. Le Payfan eft fou- 
vent plus heureux que fon ocigneur; le 
travail confiant du premier le fait jouir 
de cette tranquillité d'ame, qui eft le 
plus précieux de tous les biens, & que 
tout l'or du monde ne fçauroit payer. 
Au milieu des richefles on eft dévore de 
la foîf de les accumuler , ou tourmenté 
de l'inquiétude de les perdre. Peu 
d'Hommes en fçavent jouir. La nature y 
a attaché je ne fçais quel poifon , prefque 
toujours funefte au repos de ceux qui les 
poffédent. 

■ Ainfi , c'eft au feîn même dfe l'abon- 
dance que l'on a plus de befoin de diflî- 
pation. Ne nous déguifons pas la vérité , 
quelque humiliante qu'elle puiflTe être 

{)our nous ; ce n'eft point par amitié que 
es Hommes fe cherchent les uns les 
autres , ce nteft que par befoin. C'eft ce 
qui fait que dans la folitude le Domefti- 
que devient l'ami de fon Maître. L'Hom- 
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me eft pour lu^-même la pluy dangereufe 
compagnie. Voilà pourquoi il y a tant 
de gens qui s'ennuyent. p. n'eft pas don- 
né a fous de jouir avec fenfibilité de tou- 
tes les richeflesque la nature nous pré- 
fente , de prendre du goût pour T Agri- 
culture , d'aimer le Jardinage , de fe 
plaire à voir une Rofe s'épanouir ; tous 
ne fçavent pas profiter de la leçon du 
travail que nous donne l'Abeille labo- 
rieufe , lofqu'elle va fur tant de feurs re- 
cueillir les fucs dont elle compofe fon 
miel : ce font-là cependant les feuls plai- 
fîrs qui ne laflent ni ne dégoûtent à la 
Campagne , & il faut les aimer pour s'y 
plaire véritablement. Mais combien peu 
de gens ont la tranquillité d'amc qui pro- 
duit cette fenfibilité ! L'Homme fage , 
l'Homme heureux eft celui oui peut éga- 
lement & goûter la folituae au milieu 
du tumulte des Cours , & fe trouver en 
compagnie dans le fîlence de fon Cabinet. 
Qu'arrive-t-il aux autres Hommes ? Que 
rénnui qui les a chaffés de la Ville , les 
fuit à la Campagne; & pour me fervir 
d'une expreflîon familière , mais très- 
énergique , qu'on fait tout , qu'on va 
jouer avec fcs Valets four tuer le tems* 
Quelle eft notre folie ! jL.etems eft notre 
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unique trëfor, & nous ne femmes emi- 
bàrraffés que fur les manières de le pei'- 
dre ; nous nous plaignons que notre vife 
eft courte , & il n'eft point de jour qui 
ne paroiffe trop long. Nous la précipi- 
tons nous-mêmes , en ne jouiffant pas du 
préfent qui eft à nous , & en courant 
fans ceflTe après Tavenir qui ne nous ap- ^ 
partient pas. 

De leur côté, les Angloifes, qu'on; 
'n'a jamais foupçonnées d'être moins fié- 
Tes que les Françoifes, s'amufent à h 
Campagne avec leurs Femmes de Cham- 
bre, & font fouvent réduités^à danfer 
avec elles , faute de fçavoir à quoi em- 
•ployer leur loifir. Elles ne peuvent 
triompher de leur ennui , que dans la 
foule & dans le tumulte. De-là viennent 
ces Danfes de douze & de dix-huit per- 
fonnes à la fois. Le même ennui qui , a 
la Campagne , réduit un Pair d'Angle- 
terre à jouer avec fon Palefrenier , faît 
qu'ailleurs où n'ofe pas quitter la Ville. 
Combien de. gens croyent en eflfèt que 
hors Paris il ri y a fas de faim pour 1er 
honnêtes gens ? L'Homme né poilr le tra- 
vail , doit regarder FEnnui comme une 
efpece de tribut , que celui qui veut vi- 
vre dans rOifivcté eft forcé de payer à la 
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liifl^ens Pays on a retours aux voy es les 
']^lus oppofëes. A Londres , on pafle fa 
vie au Cabaret. A Paris , on ne fait cha- 
que jour que fe vifîter les uns les autres 
fans avoir enferable aucune afïaire , fou- 
vent n^me fans avoir rien à fe dire. - Le 
plus grapd npn^bre de ceux qui viennent 
^ans:u!ieMaifbn, feroient auflî-bien , & 
pour eux-mêmes & pour les autres , de fe 
contenter de fe faire écrire à la porte. 
Ce que tant de gens cherchent par ce 
mouvement continuel , à Conftantino-* 
pie , où l'on eft plus fédentaire , on ne le 
trouve que par le fecours de FOpium & 
du Tabac en^fumée. L*art de Jouir n'eft 
pas à la portée de la plupart des Hom- 
mes , ils ne fçavent que s'étourdir. C'efl 
pour fuir ce cruel ennui qui lés perféeu- 
te , que Tun fe ruine en Bâtimcns & l'au- 
tre au Jeu , que les uns fe plongent dans 
le malheur , & que les autres donnent 
dans les travers les plus ridicules. Cette 
maladie de l'efprit tourne en manie , ce 
qui n'eft que goût dans les gens fages» 
IJn Homme pafle fa vie à entafler des Li- 
vres qu'il ne lit pas : une Femme fe 
trouve malheureufe , fî elle n'a pas tou- 
jours une douzaine de Chiens autour 
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d^elle. Tant de gens ne s'entretiennent 
avec des Perroquets , que parce qu'ils 
n'ont pas de quoi s'entretenir avec eux- 
mêmes. L'Ennui, fi je ne me trompe , 
eft la fource de prefque toutes les fdlies 
.& de toutes les fpttifes des Hommes. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 

Votre très-humble , &c* 




LETTRE 
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LETTRE XXXV- 

^ Monftewr Frère t. 

De Londres, &Ci^ 
MONSIEUR, 

Jjlendes gens fe laiflent tellement pré-* 
venir fur la réputation de fagefle des An- 
glois , quHls ferment les yeux à tout ce 
qui n'y répond pas; d'autres uniquement 
frappés de quelques défauts qui leur font 
particuliers , n'admirent peut-être pas 
affez leur zélé pour le maintien de leurs 
Loix & de leur Liberté; entre ces deux 
extrémités il eft un milieu que le Sage 
doit tenir , & que vous obfervez conftam- 
ment dans tout ce que vous me dites. Il 
eft fur Que chez eux la différence de fen- 
timens fur le Gouvernement entraîne plu- 
fîeurs inconvénients dans la Société Ci- 
vile. On trouve , pour aînfi dire , deux 
Nations dans la même. S'ils n'ont pas nos 
ridicules , ils eh ont d'autres , & vous 
connoiffez trop bien les Hommes pour 
en être étonné : les Ridicules font l'appa- 
nage de l'Humanité. 

Icme IL C 
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Vous vous fouvenez, Mpplîeur, dV 
tort ft dans îè Spedatçur , Qu'il y a éi; 
un teins -en Aqgletîerre <yk fes Femmes 
affichoiem te Parti dont elfes étpîenl, par 
)c côté dt^ vifagie (9Ù ^Iks plaçoicnt kurs 
Mouches. Il vient de parpîtrc up Oui 
vrag€t|tri tient de cette bizarrerie fanati- 
que , & qui mérite , fi je Tiiî ine trothpe, 
d'être connu , du moins par fa fingulari? 
%lé. Em voici Jç Titre : 

lA Pï|»îl£ ^ TOUCHE , 

nrrcfifnpu ; t^ftrà-ûire , fAmi ^ là 

' tîhtrîé& ^eïa fmrte, dt fSfcUvè 

' âe îà f&mme& h la àtrttr^ Vmfrd- 

% g^ itpie a tf^m ^cnéimimrs , Màfr 

thanHsj ^rdfamy tiàhuteurs & au^ 

trf^ 9 'fà ùHt Atfftt tk hnner leurs i^oix 

mt:fc EleïHûm. Par NAlriEïÂNAïl, 

" ÎS «t I *r M , rf^ la Ville de LeïGP$1:*eï{^ 

Titneo.Danaos p' iona fercnpejF, 

A Londr^îs chez Bernard Lintot* 

Je commence far rAvertUfemcnt que 
je vous tfad»irai isout entier , £our que 
vous purflkz mieux |ugef du Garaèierç 
§ç et ]a Tajpn dç pepl^ (I? TA^t^M^^f 
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» L'£tat]flori{rant& la gloire de FAn- 
» gleterre s'éclipfcat à inefiire q»e la dé- 
«>|)ravatitm de nos Mœurs augmente; 
» la <!omi|)rion eft aujourd'liui fi gëiïë- 
«>a3Se^ qu'on rfentrcplits au Parlement* 
3> fans adiecer les iufirages de & Ville 
» ou de & Proviaoe. Tcmt Homme qui 
» aTpîre i tdcvenîi- Membre de la Cham^ 
a» br&Baife ♦ eflr obligé de teair Table 
36 ouverte pendant le tems de fôn Elec-^ 
*» tlon : >ceux en tjui réfide k droit d'élire 
» ne voyent guères qu'en ccst)ccafions 
îaks Perfonaes des diflerensrPartis qui 
3» eflS{]ioyent :t3oiite forte d'aitificespour 
»tes fuïçrendre* lie Loup déis^orant Vy 
»i«V3âtîtdela peau de l'ianocecrt Àgneau« 
P Cdui quiren fecret eft vendu à. la Cour* 
mfXVQ ftir les Saints Evangiles d'étœ tou* 
» jours contraire au Miniltere ; l'honnête 
» i\:ft}fen,ieîîftipiè Fermier l'en croycnt 
» fur la pariole ; le plus grand noUntbre , 
»lbit Êmte d'expérience, foit faute de 
1* t^adfé , n'eft "p&s en état de recon^ 
» nokre le Fourbe fottsfe déguffement 
» qui le cafche. Akriî tel trroit cboifir tin 
^ Hoflune zélé poûf. fa Patrie , qui don^^ 

* i*Auceur veut ;paricr de la Chambre-Baflcj> 
conune on le voit par ce qui fait. 
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5» ne fa voix à un Ambitieux prêt à tout 

3» facrifier à fa Fortune. 

» Les Malheurs qui arrivent tous les 
<p jours par les rufes que les Whigs * em-? 
p ployent , pour nous féduire , m'ont 
» déterminé à rendre^ publiques les Ob-* 
» fervations que f ai faites (ur une matier 
39 re fî importante. Ce font autant de Re- 
3» gles fûrespour ^iftinguer un véritable 
3t> f ory de celui qui n'en a que lu mafbue« 
»Ces Règles en même^ems font a la 
» portée de tout le monde , il n'eft né- 
9» ceflfaire ni d'avoir étudié , ni d'avoi» 
a» hanté les Cafies de Londres, pour en feir 
3^ re l'application. Celui qui aura des yeux 
à» verra , & celui qui aura des* oreilles en- 
» tendra. J'apprens à difcernerun Whig 
^ d'un Tory, à fa manière de ft vêtir , 

* Ces Noms de IVhigs Se de Torys n'ont pa« 
toujours lignifié le Parti de la Cour & celui qui 
lui eft oppofé. Dans les Lettres de Mylbrd B**, 
Ouvrage qui , pour Télegance du Style 6c la for 
lldité du Kaifonnempnt , eil aii-de{|iis de touç 
çe que les Anglois ont produit en ce genre , on 
voit qu'on aajppelléTbry ou' U^hig tour à tour le 
même. Parti , félon qu'il a adoppc tel ou tel Prior 
cîpe. M. Smith donne le npni de Tory à quicon- 
que efi: oppofé à la Cour , quels que foienç 
fcs Principes. Ce qui eft d'autant plus étonnant 
que celui de Whig a été pendant long-tems le 
terme diftindif pour capçtérîfeif ceux tie là feç-i 
f ion du Pfuplc^ > 
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U d'agir , de parler , de boire , de man- 
â> ger, &€• en un mot avec ma Méthode 
jiil n'eft plus befoin que d'avoir des 
» yeux & des oreilles pour ne s'y ja* 
jB mais méprendre ». 

Le premier Chapitre eft intitulé , Du 
^emféramentj de la Thyfiohomie , du ton 
de la voix , &Ci des Toryr. Je ne mé pro- 
pofe que de vous rendre compte des idées 
de r Auteur, fans les épouler. L'envie 
de faire rire lui a fait fouvent facrifier 
dans fes Remarquas la judeiTe k la fingu- 
larité. La fonc de plaifanterie & l'exa- 
gération continuelle qui régnent dans fon 
Ouvrage , vous feront fentir affez que 
c'eft une Satire auffi outrée que bizarre* 

Il établit d'abord comme un fait in- 
conteftable que les Tôrys en général ont 
meilleure mihe , & font d'une conftitu- 
tion plus forte que les ^higs 9 fait farcd 
tjtCils fe nourriffent d'une fuhfiance plus 
folide , & qui leur convient mieux , foil 
farce éjviiU n'* altèrent f as autant que les 
Whigr leurs tempéramens dans lé ctmvmer^ 
a des Filles débauchées. Ce font lespro-» 
près termes de l'Auteur. » Il eft aifé , dît-» 
» il de diftinguer le Defcendant d'une 
» fuite d'Ancêtres qui ont vécu de Boeuf 
# fie de Pouding , de celui dont le Père 

Cii) 
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» & le Grand-Pere fe font gâîés l'eflo^ 
^ mac en ne vivant que d'Entremètjs à 
3» ia Fntfiçoife. L'un »une abondance ck 
« ck^ûr & UB& cenabe rotonditsé qm an» 
» noncent la force de fon tempémaannc 
te & cclie de fon efprit , F'^uece an wn- 
» traire à toujours F^ pâle &r àé&àty ce 
» Gp doit ^ire CFaindf e un efp? it qui & 
te ten^ de ta foibfefle du corps* On nou^ 
» rit Achittè avec de b moëlk de hyàn, 
^ pour lo rendre foit & coâra^eu. L0 
« fiic du Bcei^a^ ta^ manne vertu pcurks 
a» Natu^s^le ce Pays-ci. C'étokkMmr^ 
^ritarede cer braves Angtois qui ont 
te rempofté tant & de figforieutesVic- 
*Ltoires fiir les François. Tout autre ali^ 
3Ninen« ne peut €pimo&iiv le corps > & 
Â4iib4>ferjfe^k à cette n\o^& À>at 
» h rotitique d'un Mimftre %ak pvofi^ 
teter^ Le Koi CharliesII. avoit bj^nft^ 
« nûfons quand û nous a apporté la Cui^ 
» Une Françôèfe ». 

M. Smith prétend donc que les Torys 
ont un air ipha^ fériewx ^ pius màk Scplu» 
penf^M! que les autres Anglois; imis il a 
h bonne-foi de convenir auifi que la ptû^ 
part fi>nt d'un tempérament plus mélan^ 
colique. Pour tes Wbigs , il aflure que le 
grand nombre d'entre eux o^ le yifag» 



êflmùn^/ à la Cour ^tout ; & qu'ira 
générai ikoiiti'ak léger, é^cmé & ia* 
(comfiàévé } en un 9101» Fatr Fvanf oîs^ : Voiis 
Voye^qu'iea pa&nc l'Auteur nous âeimt 
auâi quelques coups <le patte. 

A i^'égai'dckbtoi^de voix, il di^^€ 
W Whig^Toitt dou&& ialîmiaiit^ & 
^ les Tory s l\)tot vif & aninié; A ffea 
eroife tout efl efl^iué d»is k« uà» 5 & 
tout eft mâle dans ks a^cres^ fiyafiii^ifr^à 
&e qu'il peu( reconnoîtpe an ftui fen de 
k voix un Toc^^d^UneaneieiiRe Famili&j 
& quioes'eft poiat méfalliée^, ceàiii, ptf 
exemple , qui deften^Foit^ d'un Tory eu 
tetBS de Ccomvei , car fon opinion eft 
qu^ ks Torys &nt au^- anciens que le 
Goui^éctifmeiM Angk)jl9^, 8c que- tout en- 
nemi du Miniilre en quelque tems qu^ii 
aîi¥écit,,éiokTopy. Aumrplus,il,ifeu{)- 
foiiMe qu6^ ks meiiàeups^IbntâeFace Bre* 

Le fécond Chapme tfs^ite èe la ma^ 
tèete de s'iiakilkr; Fesah comme les 
WWgs contrefont encetafesTorys^quand 
ik Qttt em^ie do plaifc an Pe»çfe ; P Au- 
içurat^Mie qu'il nefeutpa* trop s^ Stfrè- 
%f(t^ Li- matm an IVw S* Jameî , dit 
Mi> Saieii , <m ftwâimt ms femes Sef- 
inetofs fou»- à»s^ Anglw ra^rmahks' & 

C iiij 
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JU vérîtahUs T^rys , le foir à P Opéra tn 
Us trouve foudriî , jrifés , chargés ai 
dorure , en un 'mot ce cju ils font, de mé- 
ffif^les Whigs. Le refte de ce Chapitre 
ne pourroit que vous paroître infipîdc à 
vous qui n'avez pa$ vécu en Angleterre. 
Rien n'eft indiffèrent pour M. Smitb.UftC 
Perruque plus ou moins courte , un habit 
fait de telle ou telle façon , tout eftpout 
lui matière à conjeâure. 

Je pafle auffi les trois Chapitres fui- 
yans , comme ne contenant que des Re- 
marques fuperficielles , ou des conjec- 
tures trop bazardées , & je viens au cin- 
quième que je vous traduirai tout entier. 
C'eft le plus fmgulier & le.plus impor- 
tant'de TOuvrage ; le feul Titre excke 
Jacuriofité. Le voici. 

Ohfsrvations à faire a un Repas £E' 
le^lion , pour découvrir ft celui quideman* 
de à être Député efi un véritableTorj,&^ 
fi P on peut compter fur lui. 

3t> Vous remarquerez d'abord de quel 
» air vôtre Homme vous recevra; fi en 
?> entrant il vous prend loyalement la 
» main , & vous la ferrant de toutes fes 
«9 forces , il vous la fecoue bonaement 
» & Amplement , comme c'étoit la cou- 
- ap tumc de nos Pères , louez-en le Qçl^ 
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«» & dites en vous-même: Celuî-d eft 
» des nôtres ; fi au contraire il vous fait 
» une humble inclination de corps , àc- 
» compagnie d'une profonde révâ-ence y 
» craignez cette politeffe étrangère , & 
» prenez garde a vous j vous êtes en 
» rays ennemi. 

» Vous ferez enfuite attention à ce 
» qu^on fervira fur la Table ; fi vous y 
^^voyez paroître des Potages , des En- 
» trées & telles auti*es inventions ridicu- 
» les de la Cilifîne Françoife , celui qui 
» vous traite eft à coup fur un Whig » 
» quelques proteftations contraires qu il 
» vous faife. Ceux de ce Parti n'oient 
a> pas manger félon leur goût naturel; ils 
» luivcnt à leurs Tables les Loix dequcl- 
ap que éminent glouton de Paris , & pré- 
apférent une Poularde à la Béchamel. à 
» notre Oye rôtie avec une fauffe aux 
» Pommes Cuites. 

» Si fur la Table du Candidat il n'y a 
?> pas de Plum-fuddwg *, ou fi y en ayant 
5> il n'en mange pas , autre preuve qu'il 
30 eft Whig. Dis-moi quitufréquente,& je 
» te dirai qui tu es , eft une Maxime fû- 
» re j dis-moi de quoi tu vis ,.& je te di- 

. * Pudding, où il y a des Ralfîns fecSi. 
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» m comment tu f enfes y ea cft une au** 
3» ire qui ne l'eft pas moins. 

» S'il fait fervir le Rot > foit Viande de 
39 Bouchecie , fbit viande blanche ouGi** 
3» hier, fans qu'il foit inondé de bei^re ^ 
3^ foyez bien fur quece n'eft^a^ un To-^ 
» ry , un Homme de ce Parti Efcs corn- 
sk mettroit pai une femte fi eflentidle , 
« dans la crainte de blefifer le gootéequel^ 
30 ques prétendus Doéleurs en Cui&ie > 
3» qui blàmenc éàns h nôtre ^ tout ce quà 
3» n'eft pas conforme aim u&ges Fran< 
* çois. • 

3* S*il fe fert de fa Fourchette pour 
a» porter- les morceaux i fa bouche > ai» 
3» lieu de ks prec^re & de ramafler I» 
:» ^iîe même avec foi Couteau j ainfilc 
3» que nos Pe»es l'ont toujours pratiqué ^ 
3» c'eft un homme que la Mode a gâté r 
3» & fur qui Von né peut cooxpter. 

30 A l'égard de la Boitfon, elle ne doiï-* 
3à. ne pas Heu h des Remarques moins iu-' 
3» res. Les Liqueuif^ fortes donnent d» 
» courage , & c'eft pour cela que le^ 
3àTorys les ornent. Tout homme qui 
» préfère le Vin de Bordeaux à celui de 
^ Portugal , doit vous prévcwf cqntret 
*> lui ; il n'a fùrement pas à cœur l'inté-^ 
3» rêt de fa Patrie > puifque le premier de 
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» ces Vms nous vi^nt d'un Pays dont le 
9 commerce nous ^ à charge , & que 
» nous faifbnsau coB^raire uacommcrce 
ai ^ès arvaotageusr avec le Fàys d'oà nous 
* tirons fautrcv 

30^ Si celai cpn veut être Membre du 
» Paiieoient , dilbâit jt^u'à boire du via 
» de Bourgogne pr^férablemeiit à celui 
» de Bc^deaux , c'eA un homme qui a 
» perdu le goût naturel aux ÀBglois > & 
» qui panJàdônne tour licudecroke qu'il 
» en a auffi perdu la &jçon de penfer ; 
» l'un eft une fuite de l'autre. Jamais un 
»veritafcto 'ifory , eât-il féjourné dix 
3>^ims en France , ii'a pu fe faire à la &•< 
a» veur du vin de Bourgogne > ni au &« 
a> met d'une Perdriix. 

» Enfin , £ le Candidat «me mieux 
a^le Vin de Ckimpagne Me les Vin» 
» blancs que nous tirons d'Ëfpagne ou 
» de Portugal * , ou que nôas febriquôna 
» dans notre Me , il n'y a plus netk à exsH 
» miner ,^'^ft ^^ Wfaig déguifé : qu<» 
3> qu'on puifle vous alléguer en & faveur» 
» rcfufezT-Iui conrtamaaent votre voix. 
» On ehoifit un jour coatre moir femi* 
» ment , un homme dont je m'ëtois mé* 

* L'Auteur veut paj:lçr de ces Vîos communs 
que Ws Angtoîs appellent Vins de Montagne* 
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i9 fié , parce que je Tavois vu boire troîf 
> verres de Vin de Champagne. Six mois 
^ après il nous tourna cafaque 3 & Te 
i» raneeà du Parti de la Coiir. On ne peut 
3> fe nqr à ceux qui aiment une boiflbn 
4> fi peu faîte pour notre Nation ; ils 
» n'ont pas plus de foliditë que la mouffe 
*> de la liqueur qui leur plaît fi fort. 

» Il eft jurte auflî d'avertir TAngloîs 
*L honnête & bien intentionné pour fa 
*> Patrie , d'une mode que les Whigs ont 
4> introduite depuis peu à leurs Tables, 
» je veux parler des Seigneurs de ce 
» Parti, ou des particuliers fort riches 
» aflcz ridicules pour les imiter , c'eft- 
» à-dire en général , des Anglois qui ont 
3^ le goût le plus dépravé. On cqnnpît 
9i la manière fcandaleiife dont les Whigs 
*> affedent d'éablir parmi nous Içs Mo- 
*> des &lesVicesxks Nations Etrangères. 
• Aujourd'hui, la plupart d'entre eux 
» boivent leur Vin à la glace , & ce n'eft 
30 conftamment que par aif , ce goût ne 
» nous étant point du tout naturel. Il en 
3» eft néant^noins qui affeélent de s'en fer- 
» VÎT , même au mois de Décembre , & 
3» cela parce que c'eft Tufage chez les 
.» François qui ont le Cerveau brûlé. J'é- 
j» tonnerai bien plus nos bons Angle^isi 
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rnàa Nord, qui ne connoiffent que ieur 
9> Campagne , <5c n'ont vu de Ville que 
jy celle d^orck , cjuand je leur appren* 
3t> draî qu'à certaines Tables de Londres 
30 op fert aujourd'hui de la glace à man- 
9 ger , comme on ferç fur les leurs de 
» la Gelée de Grofeillç. 

9 A quel point de corruption fommes* 
39 nous parvenus ! O Tems ! ô Mœurs ! 
9> Et que diraient nos vertueux Ancêtres 
oo de ce Luxe étranger ! Heureufemertt 
30 cette dépravation ne s'eft pas encore 
30 introduite iche?& les Sages Tqrys, & 
30 ceux de ce Parti qui font fimples & 
» honnêtes , font encore chauffer leur 
39 Vin avant que de le boire , ainfi que 
3t> l'ont toujours pratiqué les véritables 
a> Anglais , ce qui eft d'un ufage falu^ 
30 taire pour l'eftomac. Ç'eft aufli la cou- 
30 tume des Chinois : chez ce Peuple fî fa- 
30 ge, on mange froid , & on boit chaud. 
vCe qui diftingue le plus les Torys 
a> des Whigs , c'ell qu'en çffet ils boi- 
» vent beaucoujp plus que ceuxrci. On 
30 peut juger de quelle façon un homme 
3» penfe fur le Gouvernement à fa ma- 
s> niere de boire. Un fimple Tory boit 
33 lé double d'un Whig. Un Tory un peu 
9> ^QHX 4aas foQ Parti 'j boii; autant que 
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% dottzc Whigs enfcmble. II n'y cii a 

* point de ceux de h première claffe > 
» qui îie foit en état de boire à un Repas 

* a Eieôion en «ifades bien mefurées 
» toutes les S^nrh du Parti , & toutes 
s» les malédiélions que (don l'ufàge oa 
» y donne aux Chefs du Parti contraire, 
*> & de plus h coîïfuHon de la Haute 
^Jlglife en général >&Ja dacmiation'de 
^ tous nos Seigmirs Rituels eu par^ 
^ ticulier. 

a* La dernière Réflexion qui me refte 
ïo à faire fur ce fujet , cft que tout honi'- 
3» me qui pretfe un autre de boire Se ne 

* boit p»s loi-mênafe , eft un «laieini qm 
^ cherche A ic fiirpiîeïïdre : c^eft ainfi 
^ qu'en ufent ^aiid nombre ide Whigs. 
^ Lç frawc & ioyal Tory -n'a pas te^ 
» cours à de fi Hclies baffleflfesj comme 
9 il eft fans malice > il eft fans Tufcs , & 
» fi ?iméét de fon Parti on la ihnpfe 
«Policefle dxigae q&'il eaivre fes Gon- 
09 vives , îi«ftfc.|^eitûer -à leur donner 
9» t'exein^e c^'ils dorvent ânvre i>. 

En voiflà aflcE , Monfieur ^ pour vous 
faire connoîçre qaei eift i'e^t de cet 
Ouvrée. Si te tjon exi^éré de l'Au- 
teur n'^ventiCoSt pas Voot Ijdâimr &nSé 
de fe4éfi(^^iespgc»Kn9 > mf&oii- 
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y pa$ ^îiefet fingulier, qu'un homme, 
félon qu'il eft ppur ou coptre la Cour , 
iâoiinât pliis ou moins <ian8 les excès 4e 
là Table f & en ce cas , quelles pour- 
^iejit être les raifons de c^ttq difierencc ? 
Quelques-uns prétendent que le lieu où 
l'on 2. été élevé y fait quelque chofb , ôç 
que Ton toit pljis à une Univer/îté qu'à 
Itne autre ; mais cii^tte r^fon ne me pa-r 
rott pas &Qs£3ii&nte , quand même la 
cfac^ feroit Vrayc. Ceux qui époufcn; 
l'un ou l'autre Parti, ont été i/idif^rcm- 
Hient élevés à l'uine ou l'autre Univerfî- 
té. Puifque fur ce fait, déjà douteux par 
lui-jBême> on lie peut donner que de um^ 
plescopjedures , jie pourroif-on p.asdirç 
que les regrets qu'ont ceux du Parti pp-^ 
pofëau MmHléré , dp voir échouer tous 
leurs Projets , le défefppir de voir réuC- 
^ceux de leurs Ad^rerfaires, en un moç 
le méconfcptement continuel où ils vi- 
vent , leur rend plus lïéceflTaire tout ce 
Îui eft un remédfe à l'ennui & au chagrin, 
)'un autre côté les Partifaps de la Cour 
donnent d'avantage dans ce qu'on appela 
Je le Commeirçe du monde jSc la Gaknf 
ferie, ils vivent un peu plus avec lesPem* 
mes , ils font plus dans le goût de fréquen- 
pf r ^ jpomédie , TQpéra , Çc tous lç$ 
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iieux où il n'eft pas néceflaire de boîrc 
pour s'amufen 

» Cependant , je ne prétens en aucune 
manière faire ici ni la critique des uns ni 
réloge des autres. Je me garderois bien 
d ofer rien décider fur ce fujet. A Texem- 

I)le de Socrate , l'homme le plus fage de 
a Grèce , Caton , ce grand Caton , cet 
efprit fi Républicain , ce Romain fi ver* 
tueux , buvoit fouvent plus que la tempé- 
rance ne le permet , & celui qui a pouffé 
le plus loin le Luxe , LucuUus, étoit le 
plus honnête homme de toute T Anti- 
quité. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 



Votre très-humble , &c,. 
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LETTRE XXXVL 

^ Monfieur le Comte De C**. 
De Londres, &c. 
MONSIEUR, 

V Ous côfinoîflez le Vitruve AnglAs i 
& comme vous poffédez non-feuÊmenc 
les Règles de tous les Arts , mais ce goûc 
iùr bien fupërieur aux Règles mêmes y 
puifqu'il en eft le Principe caché , ne 
vous femble-t-il pas que l'Auteur de cet 
Ouvrage ait fait exprès dcflîncr & gra- 
ver tout ce qu'il y a de Bâtimens remar^ 
quables en Angleterre , pour nous ap- 
prendre que rÂrchiteâure eft un Art 
qui n'y eft pas naturalifé ; il eft de ceux 
qui dépendent du Goût, ainft il peut 
être encore long-tems étranger dans cet- 
te Ifle. Ce n'eft pas que rArchite<aure 
rfait des Principes connus & des Règles: 
certaines , fondëes les unes fur la nature > 
telle eft celle<:ir par exemple, que le 
phis fort doit porter le plus foible j les: 
autres établies fuccefl^y^ment;, & cqnve- 
tmc IL D 
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nues unanimement comme le r^fultat de 
rexpérience de ceux qui nous ont précé- 
dés ; mais la p^^e la plus difSeile & h 
plus étendue , celle de la Décoration & 
des Ornemens dont elle eft fufceptible; 
le Goût feul peut la donner , &: le Goût 
ne doBpe mix ici. 

U Architeélure eft une des chofes qui 
annoncent le plus la magmfieiu:e d^une 
Nation ; & de la magnificçnce , on con^ 
dut aii^eot h grandeur. Quaod nous 
ne pourrions juger da Romsûns ^ p^^ 
ce oui BOUS rçfe de leu^fiiçcrbes Anar- 
pbîtnâ^tres , ne ferQieni>*ils pas encote* 
ïobj>t xk noÊFC admirarioo \ Tour ccr 
qw i*Hiik)îrè tapporte des E^yptietts ,/ 
nk moins cfis^u^ofl que ces ryrami- 
desi ittmissfei qui' fubfiften]: dans leur- 
Pa^s depuis tant de S^les. Quelle idée 
ne l&iifera pas à la Poftérité la Façade dtt 
touvre,dc la Paiffiince du Monarque qui^ 
l^a. faât élever & du point deperfeOion oà> 
les Arts ond été portés fens foa Règne t. 

Le Pays de TEupope oà F Architeûu' • 
re Moderne a produit le plus de Che&- 
d'owivïc , e'eft i'Itrfe» hes Anglois 
rfoni encore que h mente d;ett, avoir 
copié quelcpiesï-uns. t'Archkcfte * 

*ek»opkIeWten. 
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qiâi bâti leur £aknieufe Eglife de Saim 
nxà de Londres , aux proportions près 
qu^iii a «f às^mal obéer^ées , n'a ^t que 
séduise le Plan de Saim Pierre de Rome 
ai»x dei» mc^ de fa grsindeur : pour p,eii 

E" >a ait de coonoi^ce > il ell aifô 
pcrcevi3Îr> que partom: ojii il s'eft 
de fou Modèle , il a comsais Ie& 
£u]te&les ptuagroffîépe». 

La plupart œ&MaâfoBS de Cainpagne ^ 
cav il eft peu de Bâisniens à JLoiickes qui 
s^eat qtt'on eo park^> iojat encore ici 
dans le goot Itatieik ; mais oa ne Ta pas 
toujours a^iiquépuâe. l^adespresners 
tekts àhixi Architedbe ^ dbb être d'avoisf 
é^d au( climat oà il hatit ; ce qui co&r 
viCBt à un PayisaufE chaud y Se dont l'air 
eft auflî pur que celui de Naples , deviemî 
incoiamode deuss un cHmat beaucoup 
plus froid, & dont le Qdi Bi'eft pas auffî 
ferein. Xj&i Italiens dans leurs Maifon^- 
doivent & défendre du trop, grand jour ; 
les Anglois j qui ne voyeiur pas le Soleil 
auffi fouvent qu*il le voudroient , doi- 
nent le cheeeker. La JMb^ifon de Plaifanr 
ce qui orne une Vigne de Rome , n'eft 
pas un Modèle pour une Maifbn de Camr 
pagne des Environs, de Lojadres. 
Qnppéceftd qu'il ea cqûce beaucoup 
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ici aux Anglois qui veulent pafler pmr 
avoir du Goût ; ils font forcés de con- 
traindre le leur en tout , & d'enaffeôer 
un qui leur eft étranger. Ils payent , 
dit-on , fort cher pour entendre uneMu- 
fîquc qui leur déplaît. Ils ont leur Table 
couverte de Mets auxquels leurs Palais 
ne peuvent s'accoutumer. ; ils portent 
des habits qui les gênent , &c habitent 
des Maifons oîi ils ne font point à leur 
^ife. Ce Pays n'eft pas le feul où Toa 
trouve des Hfommes *qui font la dupe 
de cette efpcce de manie , qui fàcrifient 
leurs commodités aux^ufages du bel air , 
& le plaifir réel à ce qui n'eneft que Tom- 
bre. Combien une pareille folie n'apprê- 
te-t-ellepas à rire aux véritables Philo- 
fophes ? 

Le célèbre Inigo Jones a orné Lon- 
dres de quelques Edifices qui ont du 
goût, &entr'autres de cette magnifique 
Salle de White-HaU, Vun des plus beaux 
Morceaux d'Architefture qui foient en 
Europe. D'un autre côté , Mylord Bur- 
lington , qui a joint les exemples aux 
préceptes, fbit par THôtel qu'il s^'eft 
bâti lui-même à Londres, foit parquel- 
ques Ecrits fur l'Architedhire , a tâché 
d'en communiquer le goût à fcs Coropa-; 
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trîotes. Mais cei5 Modèles n'ont pas ren- 
du les Architeftes Anglois plus habiles; 
& toutes les fois qu'ils veulent être autre 
chofe que de fimples Gopiftes , ils n'élè- 
vent encore que de pelantes mafles de 
Pierre , telles que le Château de Bien- 
heim , donuv^us troaverez le Plan & la 
Façade dans le Vïtruvc ArigUis* 
, Bien plus fouvent encore , les Anglois^ 
dans les Décorations de leurs Bâtimens, 
afFeftcnt im goût Yéritabkment puérile. 
On a conflruit pour la Reine dans le Parc 
de Richemond, un petit endroit, oùl 
l'on a placé fà Bibliothèque de Campa- 
gne, Oni'appelle la Grotte de Merlin „ 
ce n'eft autre chofe qu'un Pavillon ofto- 
gone , dont h Voûte eft Gothique. Rien, 
n'y répond à l'idée qu'on peut s'en for- 
mer liir le nom. On n'y voit pour toute 
curiofité , que cet Enchanteur , & quel- 
ques autres Figures en Cire grandes 
comme nature. Loin qu'en ce Salon il y 
ait rien qui reflente l'enchantement & la 
puiflTance du Magicien , il n'efi pas;pofli- 
ble d'imaginer un Speftàcle de plus mau- 
vais goût. 

Les Anglois ne font pas toujours 
heureux dans leurs Invencions ; mais en 
quelque chofe que ce foit, ils necon- 



noiflent ni la jufteffè des Proportions , vi 
rélégance des Fonnes ; aufli ne reuf-* 
fiffent-ils pas mie*» da«s le goàt des 
Meubles , que daos ceitd des autres Or-* 
Remens cîé leurs Afoifons.. Nous rcgar^ 
dons les Italiens comme nos Mitres pour 
rApchite<5lure & la Dëcoracionextérieu-r 
re des grands Ëdiikes 9 mais pour la dif^ 
tribution & les proportions intérieures, 
fcs François paroiATent sV entendre mieuia 
qu'aucune Natio» de FEumpe , & c'eft 
prëdfément où le mauvais goût des An-» 
glois fè fait lo plus fentif . 

UAmour d<^ h vërité ne me permets 
tra pas néantmoins de flatter mes Com*- 
patriotes , jufques d«ans leups dé&uts. J'o-' 
ferai avouer & condamner tes effets per- 
nicieux de notr-e inconftanco naturelle.. 
Aujourd'hui parmi nous dans tout ce qui 
dépend duDeffein, de même que dans^ 
leî? Ouvrages dWprit , oa commence à» 
s'écarter de cette noble fîmplicité que les 
grands Maîtres de FAntiquité ont fuivie 
en tout , & que les nôtres onr tâché d'i- 
mitef. Cç rfeft pas par ftérilité que les 
uns & les autres l'ont adoptée , & ceu» 
qui aflèâent de s'en éloigner , prouvent 
moins leur fétfondite que leur mauvais: 
goût. Quoi qu'ils difent pour eouvrii^ leur 
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Ignorance ou leur manque de talent , if 
eft bien glus aifé de courir après reprit 
& de couiîre des Epigrammes les unes 
aux autres', que cfinEvagifteir une belle 
Scène, & d'y rendre la nature dan» 
toute fa vérhé. Cette abondance appa*^ 
rente eft une ftériKté récfle. Celui qui » 
tout-à-Ia-fois un génie fécond & un goût 
fôr , fe fait un devoir de fàcrifîer toute 
beauté fuperflue. Mais en ce genre de' 
richefles comme ^ns les autre», il faut 
en avoir beaucoup , pour n'avoir pas re- 

E-et à ceHes que l'on a mal employées. 
e plus médiocre Deflînateur invente 
des Omemens de toutes former , & les 
entaffe lès uns fur les autres : un bom- 
me comme Bouchîtrdon , n'en imagine 
que de nobles , & les diftrîbue avec in*. 
tclHgence. Les Goths en ont été auffi 
prodSgues que les Grecs en ont été ava- 
res , Se Texemple de ces derniers nous 
feit voir que Tcffort du Génie , & la per- 
feâion 4e PArt, font de parvenir à cet- 
te heuretife fîmplicité. 

Je fuis cert;3În 9 Monfieur , que vous 
voyez avec regret, qu'en plus a un gen- 
re on aflfedQ déjà de. s^éloigner du goût 
duSiéde de Louis XïV. Fâge d'or des 
I^ettrcs Se des beaux Arts en France» 
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Rien n'eft plus monftrueux , comme te 
remarque Horace , que de marier cn- 
femble des Etres d'une nature oppofée ; 
e'eft cependant ce que grand nombre 
de nos Artiflesfe font aujourd'hui gloire 
de pratiquer. Ils contraftent un Amour 
avec un Dragon , & un Coquillage avec 
«ne aile de Chauve-Souris. Ils ne fuivent 
plus aucun ordre , aucune vraifemblance 
dans leurs PFodudrons. Us entaffentavec 
confufîon des Corniches , des Bafes, des 
Colonnes , des Cafcades , des Joncs > 
des Rochers ; dan^s quelque coia de ce 
Gahos, ils placeront un Amour épou- 
vanté , & fur le tout , ils feront régner 
une Guirlande de fleurs. Voilà ce qu'on, 
appelle desDeffeins d'un nouveau Goût- 
Ainfi pour avoir paflé k terme , nous 
femmes revenus à la barbarie des Goths^ 
Peut-être cft il des chofes où trop de fym- 
métrie eft un défaut , mais c'en eft d or- 
dinaire un plus grand , que de n'en pb- 
ferver aucune , elle doit toujours régner 
dans les MaflTcs , & non dans le déxdïi 
des parties. Elle eft dans l'Architedure 
d'une néceflité indifpenfable. Un Bâti- 
ment quel qu'il foit , eft; un tout conv- 
pofé de parties qui doivent fe répondre. 
Ç'eft dans le Détail des omcmens gu^on 

doit 
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doit chercher la variété. Des Statues pla- 
cées en regard dans une niche font un 
inauvais efret , fî elles n'ofient à peu près 
aux yeux la même mafle , mais elles ne 
choquent pas moins , fi l'attitude de 
Tune eft abfolqment fcmblable à celle de 
Tautre. Ainfi dans un Parterre ; des plat- 
tes bandes doivent avoir les mêmes pro- 
jportions , & foît dans les miTicux , foit 
dans les extrémités de« points marqués 
qui fe répond/ent : obferver fcrupulcufe- 
ment le même ordre dans l'arrangement 
de chacune des fleurs qui font faites pour 
en varier le coup d'oeil , c'eft affcfter 
une fymmétrie auflî froide que puérile. 
Mais qu'en fait d'c^emens nous fom- 
mes aujourd'hui loin de ce défaut ! nouis 
ne voulons plus rien de fymmétrique- Si 
Ton orne le Frontifpice d'un Hôtel des 
Armes de celui qui le fait bâtir , on pofe 
l'Ecu en Ugne diagonale , & la Couron- 
ne fur l'un des côtés , de façon qu'elle 
paroiffe prête à tomber. On s'éloigne 
le plus qu'on peut de la ligne perpendi- 
culaire & de Ihorifontale : on ne met. 
plus rien à plomb , ni de niveau. 

Nos Architedes du tems p^flTé étoîent 
trop fàges pour fe permettre ces Ecarts 
que ceux d aujourd'hui trouvent fi ingé- 

romelL E 
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niéux. Dans ce Siècle plus hardi ^ oii 
veut que tout le paroifle , &l'on renver*» 
fe tellement les chofes , que je ne fçais 
fi ce mauvais goût ne prouve pas quel- 
que renverfement dans les têtes. Çeu^ç 
de nos Artiftes qui ont quelque fens^ 
rougiflent fouvent des chofes qu'ils font 
obligés de faire , mais le torrent les en- 
traîne j il faut , pour être employés , qu'ils 
îaffent comme les autres. On leur de* 
mande du goût nouveau, de ces Formes 
qui ne reffemblent à rien , & ils en don- 
nent. 

Cette manière fe fait fentir furtout 
dans ceux de nos Meubles qui font les 
plus confacrés à l'ffnement , & réelle- 
ment 1« Goût qui fe permet tout aujour- 
d'hui y s'égare aufp peut-être plus qu'il 
n'a jamais wit. A qui reffemblent ces Pen*» 
dules devenues fi à la mode , qui n'ont 
ni bafe ni confole , Se qui paroiflent for- 
jcîr du Lambris où elles font appliquées ! 
Ces Cerfs , ces Chiens & ces Piqueurs , 
pu ces Figures Chinoifes qu'on diftribue 
jd'une façon fi bizarre autour d'un Cadran, 
en font-ils les ornemens naturels f Ces 
Cartouches qui fbit en haut , foît en bas, 
foit dans les côtés, n'ont aucunes Partie j 
qui fe répondent , font-ils en effet de bon 
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gout ? Loin qu'une Forme fbit Iieureufe 
lorfqu'elle eft vague ^ pour aîn/ï dire , & 
qu'elle s'éloigne de toutes las Formes 
connues , on ne peut imaginer rien d'é- 
légant qui ne foit terminé , & qui ne doi- 
ve rcflembler à quelque chofe. il eft dans 
tous les genres un vrai fans lequel il ne 
peut rien fùbfîfler de beau^ & c'efl le 
fentimeot de ce vrai qui conftitue le 
,Gout« 

Quoi de plus ridicule que d'appliquer 
le Vernis de Martin aux Bronzes dont 
on orne les Feux d'une Qieminée ! Quoi 
de plus fou que d'y attacher des Pagodes 
de Porcelaine ! C'efiainfi que pour trop 
varier les Formes nous donnons dans 
l'extravagant, & au'en voulant mettre 
trop de richdTes aans les Orncmens , 
nous tombons dans le papillotage» A 
peine évitons-nous un excès , qu'un au- 
tre plus vicieux s'introduit à fà place. 
Rien n'eft fi difficile que de détruire en- 
tièrement le mauvais goût. C'eft une ef- 
péce d'Hidre à pliifieurs têtes , on n'en 
a pas plutôt coupé une , qu'il en renaît 
une autre. Il eft des Mortels heureux , 
qui par une force fupérieure viennent 
à bout d'en triompher. Ainfi Molière de 
Ion tems , par les beautés de fes Pièces > 

Eij. 
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força le Public à renoncer aux rnauvai-^ 
fes Plaifanteries y aux Jeux de mots Se 
aux Equitoques auxquels il étoit accou- 
tumé. Ainfi le Puget de notre Siècle 
peu^9 par les produélions d'une im^- 
natiop auflî fage que Seconde , & d^ 
jugement exquis, ramener le vrai gouc 
dans le Deflein , & en nous rappellant 
à la belle nature , faire tomber dans le 
mépris tput ce.que Tignorance & le 
niauvais goût ont enfanté depuis peu. 
Celui d'aujourd'hui 9 Monfîeur , dl fi 
dépravé, <jue je ne penfe pas qu'il puiflè 
durer encore jong-tems, & l'attention 
& rencouragemcnt que vous donnez 
aux Arts , ne peuvent manquer d'en ac^, 
célérer la chute. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 

Votre très-humble , &c» 



.^^i/ 
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LETTRE XXXVII* 

A Monfiettr fAbbé d^Olivet, 
De Londres »&C4 
MONSIEUR, 

U Ans tous les Pays polices, la àé^ 
fenfe des malheureux a toujours été du 
reflbrt de PEloquence; c'eft à elle k im- 

1)lorer la proteftiori des Loix contre 
'oppreffion de Knjuftice ; mais comment 
preteroit-cUe ici fa voix à la Vçuve & à 
l'Orphelin , lorfque les plus grands inté- 
rêts de TEtat ont tant de peine à Témou- 
voir f 

Aux diffërens Tribunaux de Weft- 
minftcr, bien plus communément qu'à 
nos Cours de Juftice, TArt de la Parole 
fe borne aux fubtilités & aux détours de 
la chicane. Chez nous à la vérité ce 
monllre auflî ennemi du bon fens que de 
la bonne foi , paroît tous les jours à la 
Barre en Bonnet quarré & en Robbe lon- 
gue , avec une eflfronterie que lui donne 
r impunité j mais fi la véritable Eloquen- 
^^ • Eiij 
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ce s'y montre moins fouvent > elle n'y 
eft pas cependant étrangère. De tems en 
tems el^e élève fa voix à nos- Tribunaux ^ 
& y fait fentir fon pouvoir. Nous avons 
aujourd'hui des Le Normans , de^ Co- 
chins , des Aubris , qui y foudennent en» 
core fa gloire , & qui ne font pas moins 
d'honneur à notre Nation, qu'à cette 
noble Profeflîon qu'îk exercent avec 
tant de célébrité. 

Il faut que la chicane qui a paffé eà 
Angleterre à la fuite des Normands & 
de leurs Loîx , ait trottvéd'aùffiheureu- 
fes difpôCtîôné daiiS les efprits des An- 
glois, que dans ceux des Normands mê- 
mes» Sa puiffance n'cft pas riioîns éta- 
blie dans ce Pays-ci , que dans celui dont 
elle eft originaire. L'Angleterre eft fana 
contredit la plus vafte &k plusglofieufe 
de fes conquêtes. Du jour où la chicane 
a établi fbn fî^ge au fiiilieu des diftëreh^ 
Tribunaux de la Sale de Weftminfter , 
elle y a régné en SouVërairië âbfolue > 
fans interruption & faiis Rivale. Son em- 
pire y eft peut-être plui âffuré , & sûre- 
ment plus goûté que le gouvernement 
préfent ne paroît l'être par la Nation. Le 
koi n'a pas vingt mille hommes pour 
faire refpeaer les Loix ; ce qui fans (toute 
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éfl; l'objet de cette Milice perpëtuelle 
autrefois inconnue chez les Ândois. La 
chicane a cinquante mille Jurikonfulte^ 
pour appuyer fon pouvoir & perpétuer 
fon règne. On les appelle Us Gens £Ay^ 
mes dé la Loi. Quelques - uns même en 
font monter le nombre jufqu'à cent mille. 
L'Auteur d'un petit Onvragefur le Com- 
merce , prétend qu'il y en a plus en An- 
gleterre que dans tout le relie de l'Eu- 
rope. Il ait qu'ils pofledent la quatrième 
partie des Terres de la Nation. Comme 
es Cadets en Angleterre font réduits à 
eur Légitime , ils épotiferit volontiers la 
profeflîon d'Avocat, parce que c'eft 
une des plus lucratives. 

A Weftminfter les Avocats difputent 
moins fur la juilice de la Cairfe ,. que fur 
la Lettre de la Loi. Ils font naître plus 
de difficultés fur la fîgnificatioti des mots 
qui doivent déterminer les Juges , qu'ils 
ne donnent d'attention à l'exartien des 
faits difputés par les Parties. Comme un 
Trip|)on fe tire fouvent d'afl&ires par leis 
fubtilités les plus frivoles & le^ plus pué- 
riles, c'eft à en imaginer tous les jours 
de nouvelles que les Jurifconfultcs s'ap- 
pliquent ; c'en-là l'étude continuelle de 
ce graiid nombre de Collèges d'Avo- 

Eiii) 
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cats^ qui y à proprement parler , ne font 
à Londres que les Sémimûres de la Chi- 
cane. Ceft par leur artifice que la mziCi^ 
des Loix a tellement furchargé la JuÛî- 
ce , qu elle eft deven^e un fardeau pour 
les Peuples qui y ont recours , & qui , 
parce qu^ils en fouf&ent , devroîent être 
plutôt appelles Patiens que Cliens , ainfî 
que le remarque très bien un Auteur de 
cette Nation. 

De pareilles difpofîtions dans les Loix^ 
dans les Jugejs & dans les Avocats , fbnr 
abfolument contraires à TEloq lencc ; & 
il eft aufli impoffible qu'elle s'étabÙffe 
parmi les Jurifconfultes de Weftminfter , 
oue parmi les Procureurs au Châtclet 
de Paris. 

Pour vous confirmer l'idée que je vous 
donne ici de la Jurifprudence Angloife ^ 
je veux vous rapporter un fait fingulier 
dont M. Pope fait mention dans fes Epî- 
tres Morales *. 

Il y a quelques années qu'Hun Frîppon 
du premier ordre acquit des biens confi- 
dérables par des voycs également ini- 
ques. La première en forgeant un feux 
tranfport à lui-même d'une Terre dont 
il retira de très -grandes fommes. Le 

* Voyea la III. Epîtredu II. Livr«« 
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(délit prouvé , il fut condamné à avoir 
le nez & les oreilles coupées. L'autre 
voye dont il s'étoit fervi pour augmctitef 
fes richeffes , & pour laquelle il fot pour- 
fuivi en mêmetems , fut celle-ci; il avoit 
fabriqué un Teftament frauduleux , par 
lequel il avoit fait déshériter un Frère , 
& s'étoit donné à lui-même la fucceffion. 
Pour cette dernière friponnerie , là 
Chancellerie le condamna à une prifon 

Serpétuelle , où il a joui jufqu'à fa mort 
e ces biens fî mal acquis , & en a dif^ 
pofé comme des fiens propres en faveur 
de fes Héritiers naturels. En France » 
outre la punition corporelle , les biens 
dont ce miférable s'étoit emparée fans au- 
tre titre que fon effronterie , auroient 
été reftitués à leurs véritables Proprié- 
taires; mais la Jurifprudence eft toute 
diffirente en Angleterre , & les Avo- 
cats de Londres loutiendront dans leurs 
Plaidoyers ique la punition impofde pour 
de pareils délits, devient un titre d'ac- 
quifition légitime à Tégard de celui qui 
les a commis. Ceft comme fi ce mal- 
heureux avoit acheté ces biens au prix 
des peines aufquelles il a été condamné. 
Ainn fî quelqu un aime mieux acquérir 
dix mille livres de rente que de conlerver 
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fon nez ou fes oreilles , ce qui doit être 
naturel aux amcs bafles , telles que fonc 
toutes celles des Frippons , la Jimice lui 
cnfeîgne une yoye d'y parvenir , & lui 
en aflure la tranquille poffeffion. Quel 
jeu indigne dans une matière fi grave ! 
& quel abus des Loix dans une Nation 
fi fage ! N'eft-ce pas-là favorifer le vice ! 
& donner aux artifices du crime des 
moyens affurés de triompher de la (im- 
plicite de l'innocence ? 

La Procédure Criminelle en Angle- 
terre , n'efl: ni pîus férieufe , ni mieux 
réglée : elle eft ici traitée d'une manière 
qui , pour ne rien dire de plus , étonne- 
roit par tout ailleurs. Mais pour que vous 
puimez juger vous - mêmes des fubter- 
îuges par lefquels la chicane peut dé- 
rober un Coupable aux rigueurs de la 
Juftice , voici ce que j'ai trouvé dans uft 
Procès qui fut tait pour le crime de 
Haute Trahîfon en 1722. -devant la 
Chambre des Seigneurs , au fameux 
Chriftophle Layer, fi connu par les Ga-r 
zettes de ce tems-lL 

» Une féconde fin de non -recevoir , 
» dit l'Avocat de F Accufé , en adreffant 
j» la parole au Chancelier, c'eft à Tégard 
ar du mot Chrijtopherus , écrit avec un c 5 
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* votre Grandeur fçait que ce moyen 
»de nullité eft exprefféroent contenu 
» dans r Afte du Parlement fur les mots 
» malorthogtaphîés,oudontle Latin eft 
» impropre. 

» Mylord,il n'ëtoît paspofEble que je 
«pufle apporter avec moi toutes mes 
» autorité fur ce fiijet; mais fai iciplu^ 
3> fieurs desDiâionnâires ÔcdesXexicons 
35 les mciUeûrs , qui prouvent que le mot 
» doit être ChrifiephorUs , & je crois que 
à> mes aidveffeà Parties tit pourront m*ap- 

* porter aucun exemple tiré d'un Livre 

* authentique Gtec ou Latin , où ce 
» mot ne foit pas écrit avec un p , & non 
a> pas avec un f. G'èft Ghriftophorus de 
» wt(p/^y le Prétérit Médium du Verbe 
» Grec ^î^m , & les Régies de f étymolo* 
» gie, & la formation des noms ver- 
» baux, ptouvéntqtfil doit être aififî or- 
» thogra|Jhié i & né peut Têtre autre- 
a> ment. Dans tous les Diôionnaires le 
30 mot Latin pour ChriftojShle, c'eft 
» Chri/fopharHS. 

» Mylord , j'efpçre que votre Gran- 
» deur me pardonnera ; la vie d'un hom- 
» me eft ici intéreffée ; & comme je ne 
3> voudrois pas m'appuycr d'aucune rai- 
9 fou qui en pareil cas ait été rejcttée^^ 
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» aufCne dois-je pas non plus en rejetter 
» aucune qui puifle être eiTentielk pour 
» le Frifonfuer dont la Cour m'a coT£é 
» la défenfe. Je pafTe aux mots dont le 
» Latin eft impropre : Compajfatus , ima^ 
»rinatus fuit & intendebat. Je ne fçaîs 
3> u ce Latin paflera à la Salle de Weft- 
a> minfter 5 mais afTurément il ne paiTcroit 
^ pas aux Ecoles de Weftminder. 

» Et intendibau Et , une conjondiofl 
m copulatîve entre des Verbes employés 
» en diffêrens tems. Compajfatus & ima^ 
^ ginatus fuit j font au Prétérit par&ït, 
30 & intenditat au Prétérit imparfait. 
» Pourquoi ce dernier Verbe n'a-t-il pas 
a» été mis au Prétérit parfait comme les 
» deux premiers , fui vaut les Régies du 
» Latm Claflîque ? Ceft pourquoi , &c. * 
• Peut-o» entendre férieufemcnt de pa- 
reilles difcuffions de vétilles Grammati- 
cales dans une affaire de cette împortanr 
ce , & où il eft queftion de la vie d'un 
homme f Que penferoieiît les Peuples 
les moins policés , les Sauvages même 

* Malgré la chicane & rhabîlefé de fes Avor 
tats , ce malheureux ne iaifla pas d'être con- 
^mnéau fupï^ice des Traîtres. Son Procès eft 
înaprimé in-folio à Londres 1711. avec celui qni 
fut fait au Doreur Acterbury , Evcque de Rc^ 
«hmer , qui eu more à Paiis en 173 1, 
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3e FAmérique, d'une forme de juftice 
auiS extraordinaire ! Après tout n'eft-ce 
pas<:omme fi cet Avocat difoit : le Pri- 
lonnier que je fuis chargé de défendre 
peut être ua Traître à la Patrie , mais 
ceux qui lui ont fait fo^prpçès ont com- 
mis des Solécifmes cootre les Régies de 
la Grammaire Latine ; c'^ pourquoi je 
demande qu'il foit remis en liberté , dût 
fon crime , tout énorme qu'il eft , de- 
meurer impuni. Olbroit - on donner le 
nom de Jurifprudence à celle qui autorii- 
fcroit un pareil raifonnement ? L'Ara- 
' minte de molicre qui chaiTe Martine à 
caufe des incongruités que cette pauvre 
Villageoife commet contre la Langue » 
eft-effe plus ridicule que l'Avocat qui 
protège un Coupable ; parce que ceux 
i^\ l'accufent parlent mai Latin. 

Je Içais ce qu'on peut me répondre , 
& qu'en cela les Avocats ne font que fe 
conformer à la Loi : je içais aufli que 
celle-ci tout/ étrange qu'elle paroît, a 
néanmoins un objet louable , c'eft d'of- 
frir à l'Innocent plus de moyens de fe 
défendre , & en tout cas d'épargner au- 
tant qu'il eft poffiblc la vie des hommes. 
Mais le but de la plupart desLoix eft 
toujpurs fage ; c^eft l'exécution qui en 
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démontre le dé&vantagc ou l^ltaîtë. 
Xelles'ià feules font honneur aux Légif-* 
lateurs qui contribuent réellement au 
bonheur & au maintien de la Société. 
Les Loix font faites pour punir ceux qui 
-cn troublent Tordre ; h fubtilité des Avo- 
cats le$ encourage. 

Ceft une maxime de tous les Tzp 8è 
de tous les téms que ]e repos de la So- 
ciété exige eue le crime foit puni; Se 
n'eft-ce pas rautorifer que d'ouvrir de 
pareils fwterfuges aux Coppables pour 
le dérober aux rigueurs de la Juftice f 
Que les Loix exigent la plus grande 
évidence dans les preuves du crioie, que 
r^^vocat htté valoir les x:irconftances 
qui peuvent les exténuer ; à la bonne heu* 
/e : il fuffit d'avoir de Thumanité pour 
Tccevoir favorablement tout ce qui tMd 
à çonferver les Gtoyens , & à faijver 
les Malheureux 9 excepté les Raifons de 
non recevoir , prifes de Solécifmes que 
peut feire un Officier de Juftice. 

Quant aux Loix , elles doivent égale- 
ment empêcher & que Tinnocence ne 
foit opprimée , & que le crime ne de- 
meure impuni. Ceft encore un refte de 
la barbarie des derniers Siècles , que de 
faire le Procès en Latin à un Anglois^ 
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Le Parlement en a enfin reconnu l'abus. 
J)ans les dernières années du Régne de 
George L il a été réglé que les Aéles 
de toute efpece feroient déformais écrits 
idans la Langue Jiatuf elle. Il eft étonnant 
eue les Ânglois aient tant tardé \ s'avifer 
d'un moyen fi facile de rogner les on* 
gles à la Qiicane; [mais qu'il leur reftç 
encore des Réformes à faire pour per- 
fieftionner leur Jurifprudence ! Il eft 
auffi dangereux de pern^ettre à la fubti# 
lité des Avocats d'éluder la difpofitipn 
des Loix > qu'il le feroit d'en abandonner 
l'efprit à l'interprétation des Juges. 
Ceux-ci les rendroient arbipraires ^ les 
autres les rendent inutiles. 

J'ai Thonneur d'être, Monsieur, -^ 

Votre près-bumblç , &c» 
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LETTRE XXX VIIL 

A Monjiet^r Pe BuffonSi, 

De Scamford > dcc» 

MONSIEUR, 

vj *Eft à la Campagne que I^on remar- 
que le mieux la dÉërençe qu'il y a entre 
la France & TAnglecerre ; on pourroît 
prefque dire , qù autant en France le 
Luxe règne dans les Villes , autant en 
Angleterre il eft commun dans les Cam- 
pagnes. Le Payfan Anglois eft riche, 
& jouit avec apondançç de toutes les 
commodités de la vie r^ s'il laboure pour 
le Commerçant , il participe comme les 
autres Hommes de fa Nation aux avan- 
tages du commerce. En plus* d'un en- 
droit , le Valet d'un Fermier prend fon 
Thé avant que d'aller à la Charrue. 

On ne peut que louer la fagefle du Gou- 
vernement Anglois, qui veille fi utile- 
ment au bonheur de cette Clafle d'Hom- 
mes , que l'on devroit regarder comme 
la première , puifque c'cft celle qui fait 

vivre 
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vivre toutes les autres. Un Etat où le 
pâyfan cft à fon aife , ne peut qu'être un 
Etat riehe. La Culture des Terres , & 
Iç bien-être de ceux qui y font employés, 
doivent être le oremier objet de la Lé- 
giflation. Iln'eit pas jufte que celui qui 
îeme ne rccueille^ue pour les autres , & 

?iue celui qui travaille ne jouifle pas des 
ruits. de fon labeur. Quelques foient ces 
Maximes y diâées par un fonds de dureté 
pour les malheureux ^ qui n'accompagne 
que trop fouvent la MoUeffe & TOpu- 
lence , & reçues par une Politique mal 
éclairée , les Terres font toujours mieux 
cultivées à mefure que ^es Payfans font 
plus riches ; du inoi|j| il eft fur que 
celui qui eft mal nourri , n'efl pas en 
état de foutenir le travail. 

Nos Voifins à cet égard ont des prin- 
cipes tout difiërens ; l'Humanité les 
difte , & l'expérience en prouve la là- 
gefle : le foin avec lequel les Campagnes 
font cultivées chez eux, cft l'effet de l'a- 
bondance ou vit le Payfan ; & s'il eft 
vrai que communément parlant il foit ici 
plus fort qu'en France , c'eft peut - être 
encore parce qu'il eft mieux nourri. Non- 
feulement le frui^ de fon travail fuffit à 
fci befoins , il le met de plus en état de 
Tùmll. F 
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fe procurer cette efpece de fuperfiu, qal 
fait ce que l'on appelle la douceur de la 
vie j il ^ diffirent félon les diflfêrciat 
Etats 9 & l'on peut dire que chaque con^ 
dition a fon Luxe. Aui£ en Angleterre» 
de même qu'en Hollande, les Villages 
font plus rians & mieux bâtis qu'en 
France ; tout v annonce la richefle de 
ceux qui les habitent : on s'apperçoit 
dans les Maifons des Payfans Anglois , 

Su'ils font alfez aifés pour avoir le goût 
e la propreté , & qu'ils ont affez de loi- 
fir pour le latisfaîre. Je les ai trouvés 
partout bien vêtus. Us ne fortentpas en 
Hy ver fans une Redtngotte. Leurs Fem- 
mes y leurs FilleÉ^e fe contentent pas de 
s'habiller, eUes fe paient. L'Hyver elles 
ont de petits Manteatnx de drap pour ie 
munir contre le îroià , l'Eté des Cha- 
peaux de paille , pour fe garantir des ar^ 
fleurs du Soleil. Les Angloifes ont tou- 
tes le teint beau , celles de la Campagne 
même ne l'ignorent pas ; & l'aifaiice 
dont elles jouiflent , leur permet de 
fonger à le ménager. Une jeune Vil- 
lageoife ailleurs n'eft qu'une Payfane , 
ici fbuvent à la propreté de fà parure , & 
à la gentillelfe de toute fa pertonne , on 
h prendroit pour uw de nos Bergères de 
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Koman. Je connois des Provînces en 
France, où les Femmes ne diflfërentde 
leurs Maris que par la Jupe ; auffi quel- 
*ques-unes n ont-elles guéres moins de 
peine , dans le Pays furtout où elles par- 
tagent avec eux le travail fatiguant de la 
Charrue. II eft rare de voir des Angloi- 
fes occupées à des ouvrages pénibles. 

Tout fe fent ici de la fage Economie 
qui règne à la Campagne, jufqu'aux Ani- 
maux mêmes, èc la Terre rend avec ufu- 
re au Laboureur, ce qu'il lui en coûte 
pour avoir de bons Chevaux , & pour 
les bien nourrir. S'il conduit fon Blé au 
Marché , il en a un particulier pour fa 
monture. C'éft furtout aux Courfes que 
Ton voit des preuves de l'aifance où vit 
le Payfan Anglois. Il ne s'en fait aucune 
où Fon ne trouve deux mille Villageois , 
dont la plupart ont en croupe leur Fem- 
me , leur Fille ou leur Maîtrefle. Sou- 
vent même on y voit galopper de grof-* 
fes & graffes Fermières , affcz heureu- 
fes pour avoir des Chevaux qui les 
puîfl^ht porter. On ne court après lé 
plaifir , que quand on n'eft pas retenu 
par les foins du ménage. 

C'eft dommage que cette abondance , 
3oht jouit le Payfan d'Angleterre , le 

Fij 
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rende C fier & fi infolent. II ne fe con- 
tente pas de difputer le pas à celui que 
l'Ordre de la Société a établi fon Supé^ 
rieur , il le heurte quelquefois, & 1 in- 
fulte pour fe réjouir. Quiconque a aua- 
rante Shelfings de rente , donne fa Voix 
aux Elcftions des Membres du Parle- 
ment. Le Payfan Anglois eft tout fier 
de ce cjroit , & fonge plus à s'en préva- 
loir qu'à en faire un bon ufage. Que le 
Peuple d'Angleterre feroit en effet heu- 
reux , s'il connoilToit bien tous fes avan- 
tages ! Mais il ne paroît pas qu'il en fen- 
te le prix 5 puifque tout riche qu'il elî , 
il n'en efl pas moins vénal. 11 ne fonge 
pas qu'en ufant fi mal de ce droit, il 
rifque de le perdre, & que ceux qui 
achètent fa Voix, doivent naturellement 
vendre la leur. Cependant , on n'obtient 
pasfonfuffi-age fans le payer* Il ne l'ac- 
corde pas au plus hc^nnête Homme de la 
Province, mais à celui qui lui fait boire le 
plus de Bierre. Si les Payfans font ici 
plus à leur aife que dans beaucoup d'au- 
tres Pays , ils y font moins fobres que 
partout ailleurs. Rien n'cfl: fi commun 
que l'ivrognerie & la crapule parmi la 
Populace d'Angleterre. L'habitude de 
ce Vice cft fi puiffante fur quelques-uns 
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^d'eux , qu'cfle leur ôte toute autre confî- 
dératîon , & même celle de la mort. Tout 
le monde fçait que ces malheureux , dcÀ 
dnés à fubir les rigueurs de la Jufticc, 
meurent contens , pourvu qu'ils meurent 
îvres. Voici ce qui arriva à Lincoln, 
Ville affez grande de ce Voifinage, il y a 
quelques années. Gnq ou fix miférables 
y étoient dans ks Prifons condamnés à la 
mort, pour avoir volé fur les grands 
Chemins. Deux jours auparavant celui 
oii ils dévoient être exécutés , ils trouvè- 
rent le fecret de fortir du lieu oh ils 
étoient enfermés , par le moyen d'un 
trou qu'ils pratiquèrent dans le mur : 
malheurcufement l'endroit où ils arrivè- 
rent en fbrtant du Gichot , étoit un Cel- 
lier : ils s'étoiént échaufies en travaillant, 
ils trouvèrent de bonne Bîerre, & ils en 
burent tant, qu'on les y retrouva tous 
ivres le lendemain. 

Au milieu de toute cette aifance , il 
eft cependant facile de s'appercevoir , 
qu'ici le Payfan n'eft pas auffi gai qu'en 
France 5 de lorte que peut-être eft-il plus 
riche, fans être en effet plus heureux. 
Les Anglois de tous les Etats fe reflen- 
|tent de cette triftefle , qui fait une partie 
de leur caraftere National. Ici les Pay- 
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ans montrent peu de gayeté , même dans 
feur ivreffe. En France au contraire, 
dans plus d'une Province le Payfan ne 
boit que de Teau , & n'en eft pas moins 
joyeux. Le Berger en conduifànt fes 
troupeaux » le Laboureur courbé fur fa 
Charrue , l'Ouvrier même au milieu 
des travaux les plus pénibles , par- 
mi nous tout le mondé chante : foit 
3ue la plupart ne Tentent pas les peines 
e leur état , foit qu'ils ne chantent que 
pour les foulager , c'eft ce que je n'exi- 
mine pas ; toujours eft-il fur que par tcm- 

{>érameQtoQpariéflexion^ ilspcamenr 
e Dard le plus fage. 

Lie Peuple en Fiance eft dlnmieisr 
douce, & fè contente de pea; c'eftce- 
hù de rEim^ le mieux costËtat pour 
être heureux, &famodératioDp£Q«re9 
cemelèmble, comlûai il mérice db fê- 
tre. Henry IV. qui k comiocfiflc &: qjà 
rwnoit 1 eut à peine rétabE le caËne 
dans £» Royaume »qii'3 IcBGklinécel^ 
fité defeidsigerks ôsmn^^ Aa& 
%e PofidqjBe qw bon Roi, iTooËErit 
q^ie cenx qpM curîick la Tccse poÉsoc 
CA leoKffîrlcsfmci êk mm i i mai la 
wxt rednra triTf^^ i h Fas^ Je 
£»dbÈce ^W RoE ça aoK asamâs 
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Sujets (pie k Ssge Monarque fous lequel 
nous yiT(»is , puifle exécuter ce projet > 
fi dijgne de celui de fes Ancêtres qui s'eft 
appelle le Pefe du Peuple. 
J'ai l'honneur d'être^ Monsieur ^ 



Votre très-humbk , &c# 
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LETTRE XXXIX- 

A Moniteur Du Clos f de tA^ 

cadémie des Infcriptions & 

Belles-Lettres. 

De Scamford , &Cr 

MONSIEUR^ 

On nous a donné depuis quelques 
années diifêrens Ouvrages Anglois , qui 
ont été bien reçus parmi nous. Xe Tra- 
duûeur de Milton , qui a rendu le Subli- 
me de ce Poète avec autant de force & 
d'élévation que la Profe en comporte, du 
moins dans notre Langue, nous a fait 
admirer le Paradis Perdu : fcs deux 
Effais de M. Pope , que M. FAbbé Du 
Refnel a mis fi heureufcment en Vers 
François « ont reçu les applaudiflemens 
qu'ils méritent ; nous avons accueilli 
tout ce qu'on nous a traduit des Ouvra- 

fes du Docteur Swift. Mais quant aux 
iéces du Théâtre Anglois , que vous 
defireriez de connoître, la plupart au- 
roient de la peine à réuflir parmi nous. 

Les 
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tes Tragédies Angloifes ne font pas 
moins oppofécs à notre goût, que leurs 
Comédies le font à nos Mœurs. II feroit 
même très-difficile d'en donner des Ex»- 
traits dans le goût de ceux que le P. 
Brumoy adonnés du Théâtre GrecSi un 
pareil trawil fatisfaifoit les gens de Let-* 
mes , je doute qu'il eut de quoi plaire aux 
gens du monde. 

Le premier Auteiff Dramatique An- 
glois , Shake(pear , n'en doutez pas , 
Monfieur , eft un grand Poète ; quelques 
Beautés de fes Ouvrages qui ont été ren- 
dues dans >notr£ Langue , en font une 
preuve ; mais des TraduéKons comolet- 
tes , ou des Extraits fidèles de fe Meil- 
leures Pièces , feroient beaucoup de tort 
en France à fà réputation. Peut-être 
qu'en ce qu'il a de beau , à ne le cède à 
aucun Auteur Ancien ou Moderne : 
c'eft dommage qu'il tombe fi fouvent 
dans le bas ^ d^ns ]e puérile. Autant on 
a de plaifîr à voir un morceau détaché 
d'une de fes Tragédies , autant on auroît 
(le peine à en lire aucune d'un bout à 
l'autre. Les produâions admirables de 
fon génie , font un contrafte perpétue! 
avec celles de fon mauvais goût ; i la 
fiiite de la plus belle Scène ^u faut $'at« 
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tendre à la plus ridicule. En faveur de *^ 
ces beaux Endroits i les Anglois lui par- 
donnent tout le fatraS'dont tes Ouvrages 
font remplis ; nous ne ferions pas fi in- 
dulgens. Quelques Scènes languiffantes 
de Corneille , empêchent qu'on ne joue 
plufieurs de fes Pièces , où il j^n a tant 
d'itutres de fi belles. Sçrtorius , Odion, 
font desTragédies que Ton peut regarder 
comhie prôterites au Théâtre. 

Les Anglois ont pour kur Shakefpear 
une admiration outrée : quand il paroî- 
troit en François avec tout le mérite qu'il 
peut avoir dans fa Langue , nous raba^ 
trions toujours beaucoup des éloges 
qu'il An font, & fes Admirateurs ne 
nous le pardonneroient pas. Nous fe- 
rions révoltés avec jufticc de voir allier 
perpétuellement la force & le fublime 
du Grand Corneille , au Comique bas & . 
trivial , aux pointes , aux jeux de mots » 
& à toutes les miférables plaifanteries de 
nos Anciennes Tragédies fur les Myfte- 
rcs de la Paifion; 

Je me contenterai de vous en donner 
un Exemple ; c'cft la Scène du trofiéme 
Aâ« de k Tragédie de JuLes-Céfar , oii 
le génie de Shakefpear s'élève le plus 
haut , & tombe an^his bas. Le célèbre 
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Mi De Voltaire en a déjà fait conhoître 
r^lprit ; pour vous mettre mieux en ëtat 
de juger de TAuteur même , je me pro- 
pôle de vous la traduire mot à mot. 

Brut us. 

«Romains 3 Compatriotes & Amis, 
» écoutez-moi pour ma défenfe , & foycz^ 
» attentifs pour que vous puiflîcz m'en- 
3> tendre ; croyez-moi pour mon bon-; 
» neur, & rendez juftice à mon honneur 
» pour que vous puiflîez me croire j ju-. 
» gez-moi dans votre fagefle, & éveil-. 
i> lez vos fens , pour que vous puiflîez- 
•-me juger plus équitablement. S'il y a. 
» dans cette Affemblée quelques AmiS: 
39 de Céfar , je leur déclare que l'amitié 
9 queBrutus portoit à Céfar , n'étoit pas 
» moindre que la leur ; fi donc un de ces 
» Amis me demande pourquoi Brutus 
» s'cft élevé contre Céfar , voici ma ré- 
arpohfe : ce n'eft pas que j'aimaflfe moins 
» Céfar , c'eft que j'aimois Rome encore 
«davantage. Choifiriez - vous de voir 
3» Céfàr vivant &de mourir fes efclaves,. 
» plutôt que d'être tous libres par fa 
» mort f Comme Céfar fn'aimoit , je le 
» pleure; comme il étoit heureux, je 
» m'en réjouis ; comime il étoit vaillant , 

Gij 
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^ je l'honore ; mais comme il étoSt ata» 
« bitieux , ,je l'ai tué. Ainfi voilà des 
9 larmes pour fa tendreiTe , de la, joyc 
?> pour lies fuccès , du refpeft pour (4 
p valeur , & la morp pour fçn ambitioup 
a» Qui de vous eft aflez lâche pour vouloir 
» être cfclave f S'il en eft un feul , qu'il 
» parle , car c'eft lui que j'ai ofiènfé. Qui 
39 de vous eft affcz dépravé pour ne vou- 
1? loir pas être Romain ? S'il en eft un 
» feul , qu'il parle , car c'eft lui que j'ai 
?» ofFenfé. Qui de vous eft aflez meprifa-? 
3» ble pour ne pas aimer fa Patrie ? S'il 
^ en eft un feul , qu'il parle , car c'eft lui 
9 que j'ai oftènfé. ; • • j'attens que quel'; 
9f qu'un me réplique. • • . • 

Le Peuple. 

f Pcrfenne , Brutus , pcrfonnc: 

fi R u T u $f 

» Je n*aî donc ofFenfé perfonne ? Je 
■>n'aî p?is plus fait a Céfer que vous (e^ 
9» riez vous-même en pareil cas à Brutus, 
3» La raifon de fo mort eft enregiftrée 
P dans le Capitde. Sa gloire n'eu point 
m obfcurde en ce qtt'fl àvoit de grand , 
^ ni fes offenfes mêmes pour lefquelles il 
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* vées. Voici foh Corps qu'on apporté > 
» fuivi deMarc-Aptoine, quilcrpleurei 
jb & qtâ , fans avoir eu départ àfa morti 
9 en recevra le bénéfice i & qui de voué 
*ne le recevra pas ? Je vous laiffc , ert 
ib vous atffurant, que comme fai tué mon 
j> meilleur Ami pour k bien de Rome/ 

f ai le même poignard pour moi-même 
» lorfqu'il plaira à mon Pays de dsmaa;^ 

* der ma taoru 

Antoine parle enfïiîte , & dtétruît Pei^' 
let de cette Harangue par une autre , qui 
jfi'eft pas moins pathétique. Cette Scenei 
où font ces deux Chefs-d'œuvre , finiç 
par le Comique le plus bas & le plu4 
ridicule. Antoine n'a pas plutôt inlpiré 
au Peuple l'ardeur de venger la mort de 
Céfar , qu'on voit paroître un nouveau 
Perfonnage. Le Peuple l'entoure avec 
empreffement ^ lui demande quel efl foit 
nom , d'oà il vient & où il va, s'il eft 
garçon ou marié, êccé II i:épQnd qu'il 
s'appelle Cinna , & auffi - tôt le Peuple 
s'écrie : Cefi un des Confftrateurs , met^ 
tons4e en Pièces é Non , Mejpewrs , dit le 
jpauvre miférable , a)ut effiayé, je fm 
Cinna le Poète. N'importe , reprend la Po* 
fpttlace > déchirons4e jmr fes mauvais 

Giij 
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Vers. Voilà comme finit d'ordinaire tout 
le Tragique de Shakefpear , voila com- 
me toutes fcs: Pièces font bigarrées de 
Scènes pathétiques & de Scènes bouf- 
fonnes. 

Il tranfporte le quatrième Afte de la 
même Pièce au Camp de Sardis« Brutus 
y reproche à CaiEus fon avarice , non 
tf un ton fèvere , mais d'un ton de Cro- 
cheteur ; & lorfque ces deux Généraux 
font occupés des plus grands intérêts, un 
nouveau Poète ne vient les interrompre 
que pour fe faire traiter de Belitre , & fe 
iaire chaffer à coups de pié. 

Au cinquième Afte , la Scène eft à 
Philippi. Avant que la Bataille fe donne, 
il s'y paflfe un Pour-parlerentr^ Brutus & 
Gaflius d'un côté , & Oâiave & Antoine 
de l'autre. A la groflîèreté des injures 
qu^ils fe difent les uns aux autres dans 
cette entrevue, on ne peut pas les pren^ 
dre pour des Romains ; & fouvent en 
effet dans les Perfonnages que Shakef" 
pear a mis fur la Scène , on reconnoîtle 
ton du Compère & de la Comerc de 
l'Auteur. Ce Poète, qui peint la Nature 
fans aucun choix , ne craint pas de faire 
paroître Céfar en bonnet de nuit ; vous 
lentez par-là combien il doit le dégrader^ 
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ê^â di vraijqp^il n'y _ait point de Héros 
en Robe de Chambre, Dans quelques- 
une# de fcs Pièces, fl fait paroître les 
Jîensen déshabillé. Quelquefois même il 
nous les repréfente ivres. 
. Outre œla, laL plupart de fes Ouvra- 
ges ne font ni. des. Tragédies , ni des 
. Comédies , ce font ce que les Angloîs 
appellent des Piœes Hifîoriques , c'eft- 
à-dice 5 THiftoire de quelque Prince mife 
en Dialogue r ficbigarrée de la plus bafle 
.boufonnerie. Ceux qui ont affez de pa- 
tience pour dévorer Tennui qu'elles cau- 
ient à la ledure , en font dédommagés 
^ar de beaux Morceaux cpi'on y trouve 
jde tems en tems ; comme Sh^efpear 
étoit un Homme de génie , la plus mau- 
:vaife de fes Pièces en omfervè le carac*- 
{Sere. Son Comique , toujours original^ 
eft quelquefois heureux. On y trouve 
-par^i piar-là d'excellentes plaifanteries ; 
mais le plus fouvent le gros Ventre ou Te 
large Chapeau de TAétear , font la plus 
grande p^e du Comique de fonRôld 
Ce.Fayiafr fi célèbre fur le Théâtre 
Anglois y n'eft communément qu'uç 
Boùâbn du ton de D^mjofhet £Armé^ 
mty excepté que celui-ci ne parle que 
^'JEjnpires & oe Colonnes,, & Tautcf 

G nij 
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Î|ue de (foQper des Bourfes , Se de âétxcfj^ 
er les PaiTans* 

A regard du ftyfe , c'eft la partit qui 
diilingue le plus Shakefpear des autres 
Poètes de fa Nation , c'en celle oi il ex- 
celle. Il peint tout ce qu^il exprime. Il 
anime tout ce qu'il dit. Il parle pour 
ainii dire une Langue qui lui eft propre^ 
& c'eft ce qui te rend n difficile à traduis 
re. Il faut pourtant avouer auili , que ii 
quelquefois fes expreffionsfont fublimes^ 
louvent il donne dans le Gigantefque- 
Ainfîx dans cette Pièce de Iides-Céfar ^ 
Portia, Femme de Brutus, fe plaint k 
lui de ce qu'il a des fecrets pour elle , & 
iui demande fi elle ne demeure flus qu€ 
dans les fauxbourgs de fon èonplaijir f 
Croiroit-on que cette Phrafe ridicule pût 
'être de l'Auteur de la Harangue que vous 
yenez de lire ? 

D'un autre côté , je ne puis paflfer 
fous lîlence un Trait de cette Tragédie » 

gui marque , ce me femble , autant de 
nèfle d'efprit , que le Difcours de Bru- 
tus fuppofe d'élévation. Décius dit , en 
parlant de Céfar : Il.fe plaît à entendre 
«ire , qu^on fur f rend les Lions avec des 
filets , & les Hommes avec des flatteries $ 
^-c. mais quand ^*c Im dis quHt haitk^ ' 



TIaneurs , il m approuve , & ne ^apper^^ 
fëit pas que iefi en cela que je le flâné le 
plus/ 

Quelqu'efprit & guelquMiûagiiatîon 
qu'il y ait dans Shakcfpear , il ne fera ja- 
mais bien connu que de ceux qui le lironc 
en Anglois. On ne peut le traduire fan» 
le tronquer à chaque page ; & quand oni 
l'aura tronaué , ce ne fera plus lui. 

J'ai rnomieur d'êtire , Monsieur 9 

Votre très-humble j &c« 
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LETTRE XL- 

^ Monfieur le DucdeNiVERNois^ 

De Londres , &c* 

MONSIEUR LE DUC, . 

V Qus me demandez quel Àoît ce Wal- 
1er dont S. Evremond parle avec tant 
d'éloge, Ceft un des Auteurs à qui la 
Poëfie Angloife a le plus d'obligation. 
Ceft le premier de ceux de cette Na- 
tion qui ah confulté l'harmbniçdans l'ar- 
rangement des mots , & fuivi le goût dans 
le choix des idées. Il a autant de galan- 
terie & plus de naturel que Voiture , au- 
tant de feu & plus de correélion que 
Chaulicu. Ceft , de l'avis de ceux qui s'y 
connoiflent , le Poète le plus aimable & 
le plus châtié que les Anglois ayent eu. 
Voici un échantillon du goût qui re- 

ftie dans fes Ouvrages , c'eft une petite 
iece qu'il a feite pour la belle Comtefle 
de Sunderland, dont il étoit amoureux, 
& que je ne vous traduis en Profe , que 
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^rce qu'il faut être bien hardi pour vous 
envoyer des Ver$. 

jipplication delà FaèU ^TAPOLLON 

^ D A P H N e'. 

TyRCZs j un jeune Peete aïmeit la 
helle Sy4CHj4RissE i & Vdimoit en 
vain. Il chantoH comme yipolUn, & lié^ 
toit pas moins épris. Elle au contraire , 
étoit auffi farouche éjue Daphné j mait 
n^étokf as moins aimable. Il fourfuit la 
Nymphe fugitive , Apollon n^ eût pas em^ 
pioyr des fons plus touchans pour VimoU" 
voir. Cefi ainfi que V Amour & ^timagi^ 
nation le font errer fur les Coteaux dejfér 
chés i & à travers les Prairies émaillées 
ifiCil prend à témoin de fes peines , & ou 
ilfe retrace fans cejfe Pimage de la Beau* 
té cruelle qu^il adore. Prejféparfa Paf-- 
fion , il court , il approche enfin : fer 
fons harmonieux parvinrent à la Nym^ 
phe y tous leurs charmes ne purent Parrê* 
ter. Cependant fi fes accords immortels 
furent fans fuccès près d'elle , ils ne lui 
furent pas inutiles. Tout lemondcy excepté 
la Nymphe- qui auroit du réparer fes in^ 
jufiiceSi Vécouta avec attention , & ap' 
prouva fis Vers. Ainfi. comme Apollon^ 
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Acquérant une gloire qu'il ne cherchoitfa^ 
H en voulait à P Amour i & il embrajfi 
des Lauriers* 

Parmi fes Poëités que nous avoriis ati«i> 
jourd'hui en France , j'en connois un qui 
J)ourroit donner à cette Pièce toutes les 
grâces (ju'elie a dans l'Original , & qui 
en efFet rcffeœble parfaitement à daller 
du côté du Talent, Celui dont je parle , 
auffi recommandable par fa Naiflfance que 
par fon Efprit , a eu des Ancêtres , qui, 
comme lui , fe font fait honneur de cul- 
tiver cet Art aimable. Ç'eft le Poète de 
nos jours dont les Vers font le plus rem- 
plis de fentiment & de délicateflè, Nç 
pourriez-vo'us pas le deviner ? 
Clarendonfait de grands éloges de la pro* 
feité de Waller, mais s'ilavoit les Mœurs 
pures, il n'avoit pas Famé forte. Il chan*-- 
teoit de façon deçenfer félon les tems & 
les circonflances. Il ell peu de Poètes qui 
ayent autant flatté leurs Souverains, & 
ce défaut efl d'autant plus remarquable 
en lui, qu'il n'en efî peut-être point qui 
jiyent vécu fous tant de Princes di^-^ 
rens. 

Dans fes Ouvrages , Jacques ï. eft 1er 
|)lus grand des Rois ; Charles fon fils lui 
îttccéde à peine qu'il' l'efece. Cromvel| 
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ièft encore plus grand qu'aucun d'eux> 
Charles II. rétabli fur le Trône , y éclipr 
fe le Proteéleur. Il eft lui-même à font 
^our éclipfé par Jacques IL fon Frere^ 
Enfin 9 félon lui , 
LeMonarqiïC qiri legne eft toujours le plus grand^ 

Combien tous ces Panégyriques , qui 
fe détriâfent les uns les autres , ne 
dégradent - ils pas celui qui en eft 
l'Auteur f Waller fera par-là à jamais 
flétri dans la Poftérité. Autant on louera 
fon talent , autant on blâmera Tufage 
bas & mercenaire qu'il en a fait, C'eft 
ainfi qu'aujourd'hui encore la Pomrpe des 
Vers de Lucain , ne fait que mettre dans 
lm plus grand jour toute la bafTeife de 
fon cœur. Nous ne popvc^s lire qu'avec 
kidi^nadon les louanges outries qu'il a 
prodiguées à-Néron , & qui ne l'ont pour? 
-tant pas empêché d'être laViftin^edccc 
flionftre. 

Vous voyez que les Poètes Angloig 
ont tort de reprocher aux nôtres la rlat? 
terie , comme un Vice qui leur efl paî-- 
aculier. Le célèbre Dryden, Rowe^ 
Addifon, & le Doéleur Garth , l'ont por^- 
tée peut-être plus loia (ju'aucun Ecrivaùj 
de quelque Nation que ce foit. Malgré 
jks àogQ$(lw les Ang;lois dçHAei»; à C9 
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dernier , au fujet de fon Dijpenfaire yqm, 
n'eft qu'une imitation du Lutrin , il n'a 
furpaflTé Defpréaux , quen exagérant les^ 
Ipuanges qu'il a copiées d'après lui, pour 
célébrer le Roi Guillaume. Voici c^ qu'il 
dit de ce Prince , qui n^a pas moins fait 
connoître à toute TEurope fon ambition, 
que les grandes qualités dont elle étoie 
accompagnée : 
D'autres par le Kavage ont împofc' la Loi , 
Mais Naflaw, par pitîe', confentit d'être Roî^ 
' Où peut-on trouver des exemples d'u-» 
ne flatterie plus outrée f Soit que nous ene 
croyons trop aifément les Anglois dans: 
le bien qu'ils difent d'eux-mêmes , foît 
que ceux d'entre nous qui en ont parlé i 
fe foient plu dans les éloges qu'ils leur 
ont donné , à foire la Critique de leurft 
Compatriotes , nos notions fur ce qui 
les regarde , font feuffes à bien des égards.^ 
Nous croyons leurs Auteurs moins* 
louangeurs que les nôtres ; il feroit en- 
nuyeux d'exammer par les faits , fi cette> 
opinion ne leur cft pas trop avantageu-- 
fe ; il fuffit de penfer à l'Efprit de Parti 
qui règne en Angleterre , pour fcntir que 
le même Principe qui rend ici les Ecri- 
vains fi violens dans leurs Satires , doit 
les rendre auflî outrés dans leurs Pané-*. 
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Criques. Le zélé de Parti exagère tout, 
parce qu^il eft toujours aveugle ou injufi 
te. Egalenaent occupé à détruire & à 
édifier, il fe permet tout pour abbattre 
les uns & pour élever les autres. L^ Au- 
teur qui répand la bile la plus améra 
contre de très-honnêtes gens qui ne pen- 
fent pas comme lui , prodigue Tencens 
le plus fort aux hommes fans mérite , dès 

Ïu'ils époufent fes fentimens. Selon M. 
*ope , quiconque eft oppoféau Minifte-t- 
re préfent , eft un Héros , & tout Parti- 
fan de la Cour eft un traître à fa Patrie. 
Je ne Içais lequel de nos Auteurs à 
loué les Anglois d'être moins prodigues 
que nous d'Epitres Dédicatoires , & plus 
fobres dans celles qu'ils fe permettent. Il 
avoit apparemment peu lu leurs Ouvra* 
gcs. Prcfque toutes leurs Pièces de Théâ- 
tre ainfi que les nôtres, font accompa- 
gnées de cette efpecc de paflfeport. Tou- 
te Femme à qui on dédie une Comédie^ 
eft toujours pour Tefprit l'étonnement , 
& pour le goût le modèle de fon Siècle , 
lorfque fouvent l'approbation qu'elle a 
donnée ir la Pièce eft Tunique preuve que 
r Auteur puifle alléguer & de l'un & de 
l'autre ; fouvent même Ton adreffe ici à 
des Femmes dont on vante beaucoup la 
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pudeur & la modefticdcs Ouvrages dohÉ 
le fonds eft fi licencieux , que dans ua 
Pays bien policé on n'en devroit pas per- 
mettre J'impreffion. Il n'eft aucune r ié*- 
ce daps Dry<ien , ^ la l:ête de laquelle il 
ne prodigue fon encens plus baffemcnç 
qu'aucun Auteur que je connoi.fle : aufli 
fede dans fes Louanges qu'amer dans fes 
Satires, il ne jcraint pas en l'un & l'autre 
cas de facrifîer la vérité à fa Pa^on on 
à fon Intérêt, 

Si l'on en croit jles Auteurs de tous 
ces petits Panégyriques , l'Angleterre eft 
peuplée de Romains. Un Chevalier Ba- 
ronet fe fixe-t-il à la Campagne pour y 
hist valoir fes Terres ou poijir y goûter 
les douceurs de la vie Champêtre , on en 
fait un Atticus f JJn Membre de la Cham^ 
bre des Ccnnmunes n'y a pas plutôt dé-r 
damé , contre le Mîniftere , qu'il deviens 
un Cicéron : s'il eft quelque efprit tur- 
bulent qui faflfe parler de. lui > c'eft un 
Caton qui met tojtit en œjivre pour fau- 
ypr la République. 

Oh prà:end qu'en Angleterre on paye 
plus cher cet encens qu'en France , mais 
je ne veux pas entrer dans un Examen 
qui n^ feroit que découvrir l'efprit mer" 
cénaire ii^ Auteurs. Je yeux bien ne les 

pas 



^fe {oupçonner dans leurs louanges d'qii 
motif qui les rendroit fi méprifables. Qp 
^u'il y a de fur , c'eft qi^ici les Grands 
aiment fort les Dédicaces. Le Duc de 
Shrewfbury qui avoit. grande envie que 
le Diélionaire de Bayle lui fût dédié , lui 
fit offrir pour celar deux cens Guinées. 
Le Philofophe plus généreux peut-être 
encore que le Pair d'Angleterre, eut la 
Bobleffe & le courage de les rcfufer. Un 
pareil defintéreffement ne peut que faire 
lonneur à la mémoire de Bayle, & cette 
offre au contraire femble plus marquer 
la vanité que k générofîté de cet An-^ 
glois. 

A tous ces égards ne prenons pas les 
Anglois pour nos Maîtres. D eÛ bien 
Trai qu'ils font plus hardis , plus durs ^ 
plus forts peut-être que nous dans leurs 
Satires , & je doute que nous devions^ 
leur eavier cet avantage; mais ils ne 
font pas moins exeeffite dans leurs Pa- 
négyriques; Ces efpéces de tribut que 
Fon paye i PAmitié , à FEftime ou à 
h. Reconnoiflance , dievroient être pe- 
fk ûnon au poids de la Vérité , du 
movas i celui de la vraifcmblance. Les 
Louanges outrées ne iont que rendrç 

Tmtc il. H 
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ridicules & celui qui les donne ^ & celui 
qui les reçoit. ■ 

J'ai rhonneur d'être > 

M0NSI£Un LE Duc> 

Votre très-humble , &q^ 
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; -^ Monftem De Bu f fou s. 

De Stamford , &c^ 
, « MONSIEUR, 

J 'Aurai du plaiHr à vous fadsfaire & à 
yous entretenir aujourd'hui du goût 
qu'ont les Anglois pour 1^ Jardinage Se 
les Pl^tatiôns , & des merveilleux efïèt$ 
que ce gput a produit dans leur Pays, Je 
jie vo»s dirai rien de leur habileté en ce 
genre 5 vous la connoiflez mieux que 
moi f Se vous-même vous poflTédez fi bien 
tout ce qui regarde le foin des Jardins & 
la Culture des Arbres , que vous êtes eft 
ctat d'en dpnner de^ Leçons auxAngloi$ 
fnênuj. La fag^qité dç votre efprit vou$ 
^(m4écQVLyxj^ de bonne-heure ce que 
Içs autres n'apprennent que de l'expé- 
rience : dès l'âge le plus tendre vous 
Vous êtes livré à un goût qui n'eft com- 
munément que le ftuit de la vicillefle. Et 
3uelai«re avant 'vous s'eft jamais avifé 
e plam^. à dix*hmt ans l En Angteterrfe 

Hij 
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même où Ton a tout cflayé , touttentélr 
perfonne a-t-il eu le courage de deftiner 
cent Arpens de fes Terres à faire de» 
expériences fur les Bois T'On prétend 
que Salomon , qui connoiiToit depuis- 
THilTope jufqu au Cèdre , a 'écrit un Li-* 
vre fur la manière de cultiver les Arbres- 
& les Plantes , que nous avons perdu t 
dites la vérité , Monfieur , ne l'auriez- 
vous pas trouvé ? Du moins perforîhe 
depuis tant de Siècles n'a pcut-^tre été 
plus en état que vous de réparer cette 
perte. Vous rendrez un grand fervice , 
non-feulement à notre Nation, mais à 
tous les Hommes en général , quand vous 
youdrez bien faire part au Public du fruit 
de vos Obfervations. Toutes les Etudes. 
font louables , toutes les Stiémïes ont 
leur prix , mais ics Hommes àifez rai.- 
Ibnnables pour juger des chofes par leur 
utilité , ne balanceront pas de mettre l^A- 

friculture au premier ratng- LTtîomme 
e Lettres qui'feit de fés Talents un ufa- 
ge fi- avantageux à la Républibiie , par-r 
ticipe à la Dignité d'Homme (vEtatv - 
Vous fçavez , Monfieur , que telle eft 
la façon de penfer de ce Pays-ci , & 

Îu'il cfl peuplé de gens de votre goût. 
*es Jardiûiera ne fojçt pas les feuls ici qui 



â^adonncnt au Jardinage , ou plutôt les 
Anglois le font tous plus ou moins. Le 
Fayfan- aifé &le Bourgeois opulent r 
aiment également à planter ; les Grand» 
'de TEtat, beaucoup de Philofophcs mê-^ 
me comme vous- en font leur occupation 
fevorite. M. Perauk dam fes Vies de« 
Hommes lUuftres de la France , remar- 
que que M. ArnauM d'Andilly, aprèl 
fept ou huit heures d'Etude chaque jour, 
fe divertiflbdt à prendre les plaifirs de 
la Campagne , & fur-tout à cultiver des 
Arbres. €*cft ainfîque M. Pope vit à fà 
plie Maifon de Twitenham.*'. Il faut 
qu'une pareille vie ait de puiflkns attraits. 
Diocléaeti quitta l'En^ire pour en gou»- 
terles douceurs , & Torfque dans la né^ 
ceflîté dès-affeires publiques oïl vint le 
çreffef d'eh repi^cndire là charge , il ré* 
pondit i ceux qui Veti prioient : Vous ne 
me donneriez. jdlsUnY^éU conjeil y fi vous 
sevietivûle bel ordr^iief Arbres que f^ 
mot^nfême firmes y & les beaux Melons 
i^uefaiféinés? 

' Si pàtnA les- Romains' , uîl Gàton n'a 
paè dédaigné d^écrire fur l'Agriculture , 
fl faut Favouer à l*honneur des Anglois», 
: :: .> vy - .■ "; -.. ■- ' - - 
* Sur ici Bords dt la Tamifc , à cinq, ou fix 
milles de J^ontlxes; 
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Suelques-ups de leurs Auteurs les ploiç 
iftingués ont publié des Ouvrages trè&- 
indruftifs fur cette matière. M. le Chc'*' 
valier Temple, un de leurs meilleurs 
Ecrivains , a donné un Traité très-cu^ 
rieux , fur le Jardinage ancien & moder- 
ne. L'Ouvrage de M. Evelyn fur le? 
Forêts, eft un excellent Livre. M. Mor- 
timer , Secrétaire de la Société Royalç 
de Londres , a compofé un Traité de 
l'Agriculture auffi agréable qu'utile. L^ 
Célèbre M. Bradley a écrit avec fuccès 
fur le même fujet. Mais qui connoît mieux 
tous ces Ouvrages que vous ! 

Dire que c'eftung€nre où les Angloîs 
excellent , c'eft faire leur éloge , puifque 
c'eft la P^e de la Phyfîque la plus im^ 
portante- . Aucune autpe Nation n'a pror 
duit tant de Livres utiles de cette efpG- 
ce , entre lefqucls je n'ai garde d'our 
fclier le Diôionairç de Aliller , le Jardir 
nier le plu$ habile qu'il y ait aaijourd'^u^ 
tsi Europe. Il feroit a fouhaiter pouf 
nous , que quelqu'un prît la peine dç 
jtraduire ces Ouvrages dans nôtre Lan- 
gue, ils nous feroienc d'une plus grande 
jutilité que tant de Productions bizarrqi 
que des Ecrivains fans goût leur ont pré- 
férées. Affurément vous avez encorç 



tdotiné un exemple qui mériteroît bien 
d'être imité , lorfqu'uniquement par a^* 
mour pour la Phyfique , & pour faci* 
liter les progrès de ceux qui l'ëtudienty 
vous avez bien voulu interrompre vos 
propres occupations , pour traduire le 
meilleur Livre que lesAnglois euflent 
en ce genre , La Statique dcsVégéiauxi 
de M. Haies *. 

On voit par tous ces Livres fur le Jaiî- 
dinage , qu'il doit être mieux entendu 
k:i qu'ailleurs : en eflfet, on ne cultive 
nulle part les Fruits & les Légumes avec 
autant de foin & d'induftric. Si le Cli- 
mat n'y eftpas auflî favorable qu'en Fran- 
ce , l'Art y eft pouffé beaucoup plus loin. 
On trouve à la Halle de Londres des pe- 
tits pois de meilleure heure qu'à Paris i, 
& des Ananas en toute faifon; diiKren*- 
tes-fortesde Légumes que nous^ n'avons 

r\s y Y font très-communs. Le Brocoli > 
rare encore chez nous , fe fert ici fia: 
les Tables d'Auberge. Dans les Jardins 
des environs de Londres , on trouve des 
cipcces de Melons de tous les Pays , oa 
y mange d'excellentes Pêches , & j'ai 
cueilli moi-même de très-bonnes Figuc^ 

* Cet Ouvrage a paru en 1 7 3 5» à Pans , dî^ 
Jacques Vincent. . ^. 
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âans le Nord d'Aiigretérre. De quoi îf« 
irient-on pas à bout avec TArt & le 
travail ! La Nature elle^-même cède aux 
efforts de l'Homme , quand il s'obfline i 
k vaincre. J'caai vu un bel exemple dans 
un lieu près de Kinfington , remarqua^ 
ble par une vieille Maifon où le fameux 
Cromwell qui en a été le Maître^alloit fe 
délafler du poids de fon Ufurpation : çt^ 
lui qui pofléde aujourd'hui ce Terrain , a 
wne toute autre ambition , il a entrepris 
d'y forcer la Nature ; & en eôèt , mal- 
gré Tingratitude & de l'expofition & du 
fonds , il a changé un Marais trifte & 
infruftueux , en une Vigne riante , & qui 
hii produit une très- grande abondance 
de raifins : il m'a fait goûter du- Vin de ce 
crû , qui a'eft pas déiagréable. Il en erii» 
voya Tan pafféà M. TAmbaffadeur d'Anij 
gleterre en France. Ce Vin, tel qu'il efH 
rapporte encore plus à cet Anglois in- 
dùftrieux , que tout ce qu'il auroit pû 
femer ou planter dans fon enclos. 

Non-feukment on trouve en Angles 
terre des Arbres fruitiers de tous les 
Pays , on y trouve même une quantité 
prodigieufe de ces Arbres qui n'ont d'aUf 
tfe mérite que la beauté ou la fîngularite 
de leur forme; Les Anglois font venir, à 

* grand» 
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grands frais des difierefites pamt» du 
inonde toutes les cipéces d'Arbres; Se 
ceux qui réufliflent <hez eux en pldne 
terre , ils les naturali&nt » & en oroenc 
leurs Jardins. Ainfî Ton y trouve le Cè- 
dre du Liban, le Plane de Perib^ leTur 
lippier des Iroquois , l'Acbce de Jud^e» 
&c. Ce même Commerce qui raiTeidble 
à la Bourfe de Londres des bomnsMes de 
tous les Pays , peuple les Jardins d' An- 
gleterre des Arbres de tous les Climats. 
Dans cet ufàge de leurs ricfadTeSj ks 
Anglois H>e ^roiCent plus fages que 
ceux d'entre nous qui fe ruinent en diaa- 
geant d'Equipages tous les £x mois» &c 
de Tabaéeces tous ks huit jours. 

Ce qui £ùt que les Anglois ^aiment 
mieuxi planter que nous , c'eft que les 
gens qui par leur naif&nce ou par leurs 
fichcfies occupent le premier laog dans 
FEtat, habitent plus la Campagne que 
ceux du Tttèmc ordre ne l'habitent en 
France. Indépendamment de Tutilité 
réelle des Plantations 3 elles (ont miedes 
plus grandes fourxrcs des amufemess 
Champêtres. Comme les Grands don* 
nent le ton aux Petits , le Payfen plante 
& l'envi de fon Seigneur. Si celui-ci a 
des Boiquets de Laurier, de Thin « & dg 
Tome IL l 
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Philarîa dans fcs Jardins , fon Fermier 
veut du moins en avoir quelques Plans 
dans le fien. Dans nos Villages , les Pay- 
fans ne plantent guéres que des Pom- 
miers & des Choux ; le Pay fan Anglois 
a non-feulement un Potager bien fourni 
& bien tenu , mais s'il a deux Toifes de 
Terrain devant fa Maifon qui lui appar- 
tiennent , il en fait un Parterre , où il 
cultive la Rofe & le Muguet ; voilà ce 
qui prouve fon aifance : on ne s'occupe 
guères de la culture des Fleurs , que 
quand la Récolte des fruits paroît bien 
affurée. 

Il faut l'avouer à l'honneur de la So- 
ciété Royale de Londres , c'eft fon at- 
tention continuelle à l'utilité Publique ; 
qui a procuré tous ces avantages à l'An- 
gleterre ; il eft des Arts qu'eue a portés 
au plus haut point de perfeâion , com- 
me r Architefture Navale , & tout ce qui 
regarde la facilité & la fureté de la Na- 
vigation ; il en eft d'autres qu'elle a tirés 
de la Léthargie fatale où ils languiffoient 
depuis fî long-tems. C'eft cette fçavante 
Compagnie qui a remis l'Agriculture en 
honneur , ce font fes foins , fes travaux, 
& fes expériences qui ont fait connoître 
aux Anglois de quelles richefleç lesPIaa-: 
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tarions pouvoient être la fourcc. La So- 
ciété Royale eft caufe que non-feulement 
en Angleterre , mais en Ecofle , en Ir- 
lande , à la Virginie , à la Jamaïque * 
auxBarbades & dans tous les Payslou-^ 
mis à la Domination Angloife , on plan* 
te des Bois & des Vergers, &c. & que 
chacun embellit Ton Héritage en Tenri- 
chiflant. On a eflayé depuis peu de faire 
venir du Thé à la Caroline , & on pré- 
tend qu'il y a aflez bien réuflî. Rendons 
juftice à tant d'illuftres Sçavans qui ont 
acquis à cette Société une fi haute répu- 
tation par toute TEurope. Ce font eux 
qui ont le plus éclairé le Monde Civili- 
fé & Lettré, fur tous les avantages que 
la Société peut retirer des différentes 
parties de la Phyfîque expérimentale. 

Il ne tiendra pas à vous , Monfîeur ; 
que nous ne fuivions le fage exemple 
de nos Voifins. Vous n'avez encore 
donné aucun Mémoire à l'Académie, 
vous n'avez fait aucune Expérience 

Îui n'ait eu pour but immédiat l'utilité 
^ublique. La Perfedion des Arts de- 
vroit être Tunique objet de la Géomé- 
trie. On ne s'cft que trop occupe juf. 
qu'ici de celle que l'on nomme TranA 
ceo^te , &que l'on fcroit mieux d'ap- 
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peller inutile. T(?ute5 les découvcrtcil 
que Ton y peut faire , font des Cofi* 
quêtes qui ne tions eprichiffefK pas ; k| 
lefpaces infinis que Von y parcopiT , ne 
font qu'itnaginaifes ; les Efprits d'un 
brdre fupériçur font faits pow ks am- 
noître de tioa pour s'y fixer. ^ïops re- 
gardons les Hypothéfes iromme des 
chimères qui ne peuvent être enfantées 
que par des têtes inal organifées ; foyon^ 
çopféquents , & ne craignons pas dç 
mettre au rang des occupations vaines 
toutes celles qui n'owt pas des fonde- 
inens plus réels. <7eft awifer de la Géo? 
métrie que de ne remployer qu'à cal- 
culer des Enjgmes , car fappelle ainlj 
toutes ces Qneftions arbiçndrès que Von 
crabarraffe exprès pour avoir le plaifir 
de les développer par le Calcul , & à^oh 
il ne réfulte df'atftre avantage que le mé- 
rite de la difficulté vaincue. Combien de 
Problêmes ne font en effet que des Eni- 
gmes plus compliquées que les Logôf 
fyphes du Mercure , mais auflS inutile? 
l'avancement de nos çonnoîflTances ! 
Les Sçavans devroientpepfer affex-bieji 
jd'eux-tnèmes , pour fe regarder comme 
redevables à l'Etat du.fruit de leurs Tra- 
fmi^* J-a Répu;ation la plus trilla/jte 



fi'ùN: FiA^Nçoisf. tôt 
'pirmi quelques Particuliers qui n^tÛxmeîit 
que ce qui éft de leur genre , ne vaut pa$ 
la forte dé confidération qu'acquièrent 
infailliblement dans lé Public ceux qui 
s'occupent uniquement de l'avantage àù 
leurs Concitoyens* 
J'ai l'toimgur d'être , Monsieur , 

Votre tcèa-luijliibtc ^ &c. 




ISj 
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LETTRE XLII. 

A Moniteur le Marquis Du T**. 

De Stamford , &c. 

MONSIEUR, 

JN E foyez pas furpris fi je refte fî 
long-tems à la Campagne , je fuis ici 
dans un des lieux de l'Angleterre les 



F 

le 



lus riants , & avec les gens du monde 
es plus aimables , des gens qui n'ont 
point les préjugés de leur Nation , & 
contre lefquels ceux de la nôtre ne tien- 
nent pas ; qui joignent aux qualités d'oi 
dépend la sûreté de la Société, toutes 
celles qui en font Fagrément ; qui vous 
plairoicnt à vous - même , & qui fentî- 
roient ce que vous valez j que votre 
commerce rendroit François , & avec 
lefquels vous deviendriez Anglois fans 
vous en appercevoir. Si dans ce fëjour 
agréable où le plaifir & la liberté habi- 
tent , on ne fuit pas en tout notre façon 
de penfer , du moins on y fuit réguliére- 
picnt notre façon de vivre : celle ae Lon- 
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dres m'a été plus d'une fois à charge , 
quelques reftriftions que j*y aye tou- 
jours mifes. 

Les plaifirs de la Table font difiërens 
félon lès différentes Nations. Il en eft 
qui les font confîfter dans le choix de la 
Compagnie , & de quelques mets déli- 
cats , dans l'heureux accord & la bonne 
humeur des Convives. Il en eft d'autres 
qui font plus de cas de l'abondance des 
liqueurs /que du choix des mets, & 
qui fongent plus à étourdir Fennui par 
les fumées du Vin , qu'à le diflîper par 
les charmes de la Converfation. A Lon- 
dres communément on fe raffemble 
moins pour s'entretenir enfemble avec 
cette liberté que la Table donne d'ordi- 
naire^ que pour boire triftement à la 
fànté lés uns des autres. 

Dans les tems où l'on buvoit plus en 
France qu'on ne boit aujourd'hui , cet 
ufage de fe faluer ainfî le verre à la main 
y étoit aufG plus commun. Il paroît tirer 
ion origine de l'intempérance. Les 
Hommes ont fi bien fenti qu'il étoit dé- 
raifonnable de trop boire , que pour co- 
lorer un excès fi vicieux , ils ont imaginé 
cette efpece de politefle. Ils ont trouvé 
par-là le fecret defatisfaire leur goût , & 

liiij 
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de forcer pour ainiî dire les antres S s'y 
conformer. En ce fens un pei^Ie en 
d'autant plus poli qu'il eft moins tempé- 
rant; les Artgloîs porter très-loin cette 
fone de poHteffe. S'il eft des Françob 
qui puiiTent leur en difptiter le prix , on 
ne peut guères les trouver que parmi 
ceux qui dcnvent leur origine & leur 
nom aux anciens Habitans oe cette Ifle* 
Llvrogneric , puifcpi^il faut la nommer ^ 
e& ici très-commune en toute force d^é^ 
tats : Hobbes la re|;arde comme une en^ 
freinte des Loix ae la Nature 9 à caufe 
qu'elle empêche l'ufage de la raiibn } il 
eft étcmnant que la Narion qui fe pique 
lepbsdebsoB fens> fdt pourtant celle 
o& l'on rougit le moins du Tice cpi y 
eft le plus contraire. 

Le deflert eft très - peu d'ufiige en 
Angleterre; on y eftime phis «nSom* 
mener intelligent , qu'un Officier qia 
auroit toute 1 habileté & tout le goût de 
Procopc* Aux Tables même oh l'on 
fcrt du fruit , on ne fait que l'y montrer , 
& l'on enlève bientôt jufqul la nappe. 
Les Anglois que la politeiTe empêche 
de dire aux Dames que leur compagnie 
les gêne , les averriflent ainfi de fe reti- 
xer^ quand ils en font las. Des Ecoliers 
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ne montrent pas plus.de joye lorfque 
leur Régent les quitte, que les Convivetf 
n'en témoignent lorfqu^ellts prennent 
congé d'eux. La fatisfaâion qui fc rér 
pand fur leurs vifages , annonce le plaifir 
qu'ils éprouvent à fe fentir délivrés de la 
contrainte où les" tenoit la compagnie 
des FenuBCs : mtdque peu attentifs que 
les Hommes foicnt pour elles , elles 
m'ont toujoitrs paru en pareil cas fe re^ 
tirer avec autant de regret, qu'ils mat- 
quoient de c^icentement à les voir s'é- 
loigner. AufTi-tôt on couvre la TiA>le de 
Pots, de Bouteilles & de Verres , fou- 
vent même de Tsèac & de Fipes. Tout 
étant sùnfi difpofé » la cérémonie de» 
T'^r/ commence. Comme je ne penfe 

S s qu'aucun de ceux qui ont traité des 
ceurs & des cérémonies des Nations 
ayent parlédle'cetuf^e, il efl juôede 
vous le faire connoître. 

Les Anslois appellent Tefies ces San« 
tés de Pertonnes abfentes , qu'ils (cporr 
cent réciproquement, & que chacun efi 
obligé de boire fous peine de l'impofr 
tefle la plus groflîere. Je laiffe à d'autres 
à examiner Pétyriiologie de ce mot , & 
l'ancienneté de cet ufege. Peut-être les 
Anglois le tiennent -ils des Goths que 
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Ton prëtcnd avoir été de grands Bu- 
veurs; mais en ce cas ils ont la gloire de 
ravoir beaucoup perfefliionné. Le jeune 
homme porte la fanté de fa Maîtrefle ; 
l'honnête Négociant , celle de fon Cor- 
refpondant ; & le grave Eccléfiaftique , 
celle de fon Evêque. Pour TEvêque il y 
a celle du Primat ; le Primat peut , s'il le 
veut, porter à fes Convives la profpérité 
de la caufe Proteftante, ou telle autre 
Ttfie que bon lui femble. 

Le Maître de la Maifon eft celui qui 
commence ces Rondes , & il eft obligé 
d'y faire obferver Tordre & Texaftitude , 
foit pour la manière de les recevoir & 
de les rendre , foit pour empêcher qu'au- 
cun ne manque à la Règle qui aitreint 
tous les Convives à boire les uns autant 
<mQ les autres. Tel eft en abrégé le Rit 
des Tofies. Dans le parti de la Cour on 
boit la fanté du Roi & de toute la Fa- 
mille Royale ; dans le parti contraire on 
boit celle de Mylord Carteret , de M. 
Pulteney , & de tous ceux qui font op- 
pofés au Miniftre. Les Jacobites boivent 
la fanté du Prétendant. 

Il eft auflî d'ufage de porter la fanté 
des Beautés à la mode , de celles même 
que Ton ne comioît que de vue. Ua 
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Petit-Maître fe donne par-là Tair d'un 
homme à bonnes fortunes. Elles - mê- 
mes lui en fçavent gré lorfqu'elles vien- 
nent à l'apprendre. Cet hommage public 
que Ton rend à leurs charmes , en une 
preuve de leur célébrité. Un Anglois qui 
a paiTé trois femaines à Paris ^ fe mt 
honneur de porter pour fa To/l^e la fanté 
de Mademoifelle Gauflîn. Auflî pour 
faire Téloge d'une jeune Beauté , on dit 
que Cefi une des premières T*oftes £ An- 
gleterre. Celle au contraire dont le tems 
a féché lés Lys & les Rofcs , s'appelle 
une Tofie de rebut. Auprès des gens d'un 
certain ton , un homme paroîtroit ridi- 
cule s'il avoit le malheur de donner pour 
^ofte une beauté dont le règne feroit 
paiTé. Il Êiut connoître la carte de Lon- 
dres pour ne pas tomber dans un pareil 
inconvénient. 

C'eft ainfi que les Romains à leurs 
repas buvoiçnt à la ronde dans une cou* 
pe faite exprès , & qu'ils appelloient la 
Coupe Magiflrale , la fanté des Pçrfonnes 

3ui leur etoient chères ; fi c'étoit celle 
'une Maîtrefle , la Galanterie vouloit 
aue l'on bût autant de coups qu'il y avoit 
e lettres en fon nom. 
Les Sçavants en ce Pays<:i; quoique- 
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peu fournis aux autres ufages de la Ka-Î 
tion , font très^fcnipulcux Obfervateur» 
de la Cëremomedesïi/?^/. Ceft chez 
eux qu'elle fe pratique te plus fréquem^ 
ment & avec le plus dé £>len»»ité. Cha*^ 
cun dans ioa genre pùrte non^&ulemenf 
lafanté de ceux de la Nation, mais celle 
des Etrangers le* plus célèbres. On m'» 
fouvent porté celles de M. Berhoiilli ; 
de M. Euller , de M. De Maupertuis , 
de M. De Binons , &c. > 

Dans ks Collèges on Tofie auM ^el-^' 

?uefbis en Latin & en Grec 9 à ce que 
ai entendu dire. Pour moi je n'ai jamais 
affifté aux élégantes Ore;ies de Me^eurr 
de Cambrige & d'Oxford. Je n'ai o(é 
pouSèt )ttfquc&-}à ncies recherches fur let 
Mœurs des Doâeurs de ces £«[n€uiît 
tJniverfités. 

Ces Santés & ces Rondes âe fimifent 
bien fouvent que krfqu'il rfeft plus pof- 
fiblede les continuer. A la Campagne 
tant qu'elles durent, on parle de Che^ 
vaux & de Chafie , ou bien l'on boit &^ 
fiime fans parler : je connois un An^ 
glois qui toutes les fois qu^o» veut le 
forcer à rompre fe filence , a coutume 
. de répondre que , varier âep gâter iM 
conversation. A la ViUe oft s'entrctienc 
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ides adirés du Parlement , des Aâioi^s 
du Sud , & des Gallions d'£rpag|tie. 

Les Daines q^i pejpKj^t ce tems - 1^ 
foqt dans un wxtœ appartjemeçt , ne boi- 
vent çoeres moi^s , mais fans courir le$ 
mêmes niques : cUes proniàst du Thé , 
(dont eUps foot itâge foir & matin , juG 
•qu'à ce qu'elles ue puMfeijfplus refpirer , 
ce qui contribue à augmenter le pen^ 
chant au filence , dont cep^dant il eft 
-peut -être plus aifé de Raccommoder , 
tjae du icaquet pcipétud de beaucoup de 
nos Françoifes. 

Sil'op dîncauQdbar<a:, qt|i eft fi fré- 
xpiemé à Lof^lres par les gens tie tous 
Jes états , ks Tofies fopt encore plus var 
liées ; a0ez jCbuvexxt après avoir bû à la 
ianté de fes an^is , on boit â la ruine 8ç 
^ la damnation de fes jeiniemis. U n'eft 
aucune forte d'extravagance dont on 
pe s'avîfe alors pour s'^chauflfèr les uns 
les ;autres Se s'exciter à boire. 

H y a quelques années que des Jeunes 
^ns de Condition choifîrent , pour fe 
livrer à cette forte de Débauche , le 30. 
Janvia" , jour auquel i'Eglife d'Angler 
terre impofe un jeûne général en expiar 
jtion du Meurtre xîu Roi Charles I.qu elle 
jhoij^ore cpmme U9 Martyr. Sttôt qu'ife 
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furent chauds de vin , ils fe mirent à 
chanter. Le Peuple fcandalifé , s'arrêta 
devant le Cabaret , & leur cria des inju* 
Tes. Un de ces jeunes étourdis mit la 
tête à la fenêtre ; & but à la mémoire de 
rArmée qui détrôna ce Roi , & des Sé- 
ditieux qui lui firent perdre la tête fur un 
EchaiFaut. Les Pierres à Tinftant volè- 
rent de toutes parts ; les vitres de la Mai- 
fon furent brifécs ; la Populace furieufe 
y vouloit mettre le feu. Ces jeunes in- 
lenfés eurent bien de la peine à fe fauver 
eux-mêmes "^^ 

Voilà de ces excès dont le vîn rend 
capable , & dont oi^ troave par tout des 
exemples; & ainfî l'homme aufli dérai- 
fonnable qu'intempérant , convertit dans 
une fource de troubles & de défordres , 
ce que la Nature libérale ne lui avoit 
donné que pour fon plaifir. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, 

Votre très-humble , &c* 

* Un Eccléfiaftîque Angloîs qui ne pouvoir 
foufFrir que le Peuple bût à la mémoire du Roî 
Guillaume , a e'crit une Brochure contre Tufage 
de boire à la mémoire de qui que ce foît, com- 
me étant une profanation de la fainte Cène» 

Dans rlufîeurs autres Ouvrages , Tufage des 
Todes eit condamné comme contraire auChriir 
daniûne. 
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LETTRE XLIII. 

^ Monfieur tAbhé L* C***: 

DeGrantham>&c« 
MONSIEUR/ 

V Ous m'apprenez bien vos occupa- 
tions , mais vous ne me dites rien de vos 
fuccès ; ne croyez pas cependant que 
nos Amis communs me laiflent* ignorer 
ce que votre modeftie vous fait taire. Je 
£çais avec quels appiaudiffemens vous 
paroiflez tous les jours dans la Chaire. 
Continuez , Monfieur j vous avez pris la 
route qui mène à la gloire la plus folide , 
la plus flatteufe même , s'il étoit permis 
k rOrateur Sacré d'écouter la voix de 
l'arnour-propre. Pour l'honnête ^om- 
me, coinme pour le Chrétien, Quelle 
fondlion plus noble que de contribuer à 
l'avantage de la Religion & de la Socié- 
té, que de faire la guerre aux Vices, 
qid déshonorent Tune , $c qui troublent 
1 harmonie de l'autre; que de donner aux 
Vertus le jufte tribut de louanges qui 
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leur eft dû; que de rappelier les Hommes 
à leurs devoirs , & par conféquent à leurs 
véritables intérêts ; que de parler enfin 
dans cène Chaire de Vérité, le feul lieu 
où fa vpix fe faflè entendre aux Grands 
de la Terre ! 

Il me femble que les Anglois n'ont pas 
porté auflî loin que nous cette Eloquen- 
ce , dont les reres Grecs & les Latins 
nous ont laiiTé de fi beaux Modèles* 
Fofter , Wake , Sharper , le Doôeur 
Sherloclc , le Do^îteur Clarke ne me pa- 
roiflent pas des Orateurs ^ue ion puiflfe 
comparer aux Boffuets & aux Fléchiers, 
aux Cheminais & auxBoardaloucs. Les 
Sermons du Dodcur Spratt , ïvcque de 
Rochefter, font écrits d'un flyle affec- 
té. Le Dofteur Tillotfon , Arclievêque 
de Cantorbery fous Charles II. eft de 
tous les Prédicateurs Anglois le plus célè- 
bre &le plus digne d'eftime. Cependant, 
fes Sermons font plus recommandables 
par la pureté & féiégance de fon ftyle , 
que par les grandes parties de rEioquen- 
ce. On y trouve plus d'agrément que de 
force , p^us de ranon que de pathétique. 
U fe feitlire avec plaifir, mais il ne tou- 
che pas. 

L'Adlion eft une des qualités les plus 

effentielles 



èflêntîelles à TOrateur : foit qu'on Taie 
reçue de la Nature ou qu'on la tienne 
et r Art , fi on a le bonheur de la poffé- 
der 9 oo peut faire un grand effet fur fes 
Auditeurs en réckant un Difeours mé- 
diocre. Cette partie manque abfblument 
aux Angloîs. Un défaut â reprocher à 
nos Orateurs, dit M. Addifon *, fffit à 
ecux du Barreau » fok â ceux de la Chop- 
te , c^eft le manque ii^aSkn & de gefie , 
& c^efi fem-itre noire mode/Hé qui en ejl 
cnufe i nos FtiSeattHrs fim en Osaire 
comme des Soteches , & ne remuer oient 
fas undoigt pour fmrevaloir teflushau 
iermon du monde. A la Barre & dans 
tous Us lieux piitics de contefiàtion y 
noue reerêuvons les mimes Statues. Nous 
foievonsforler de la fHe & de la mort de 
Jang froid , & gétrder notre trartqmtlité 
dans les Oifhours epti roulent fur ce qui 
mue ^ de fins cirer. Comnient âccwder 
tt que dit ici cet Ecrivain fi ftnfë , avec 
ta manière <lofit ks s^iirefi Te traitant 
dans la C&aifibre des Commune^ , & le 
fang iroid do6« A parie , avec la véfcë- 
meflce , & qurfquefois la grojfiéreté des 
injures que l'on y a fouvent entendues f 
Un de ceux qm la compolfcnt aujour*^ 

* Spedtateur : Na, 47, 

liome IL K 
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d'hui , en donne une idée bien difierentCf 
& on ne jpeut que louer la fageffc de fes 
Réflexions. Lorfjue dans la chaleur de 
la Controverfe , d&t il , fur des QueJHons 
intérejfantesj le zJle desDiJputans les fait 
fortir des bornes de la Décence & de la 
Politejfe , il faut pardonner quelque chofe 
à lafoiblejle de notre nature. Perfanne ne 
doit donner à une ex^rejfion qui peut 
échapper une interprétation plus ^enfan-* 
te , cju-elle ne le comporte nécej^airenient. 

Ce nefi une chofe ni louahU , ni avan-^ 
tageuje que de recourir aux calomnies & 

aux reproches Une candeur généra-^ 

le & des égards mutuels ajfureront mieux 
notre repos , & foutiendront mieux I4 
dignité qui convient à cette Chambre j (^ 
que P en n£peut violer fans de danger eufe s 
conféquences *. Vous voyez que ce Dit 
cours détruit entièrement Tiœe que M. 
Àddifbn veut donner des Angiois j mais 
les plus raifonnables d'entreux ne le 
font pas toujours fur leur Nation. Ce 

Ïu'on pourroit leur reprocher comme 
éfaut , ils ont Tart de le convertir en 
fujet d'éloges : s'ils ne font pas éloquens, 

* Dîfcours de M.Henry Pelham rapporté ao 
ttouziéme volume des Actes de la Chambre des 
Communes» 
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c'eft qu'ils aiment mieux être raîfonna- 
bles ; s'ils manquent de Grâces , c'eft 
qu'ils les dédaignent par goût pour la 
Simplicité. 

La coutume de lire les Sermons en 
Angleterre eft un obftacle qui empêche 
toute Ââion^ & refroidit par conféquent 
le Pathétique du Difcours. Celui qui ré- 
cite de mémoire , touche toujours plus y 
parce qu'il s'affeéle lui-même davantage^ 
Cependant un Auteur * , qui n'avoit 
peut-être pas affez réfléchi fiir les avan- 
tages que le Miniftére Evangélique peut 
retirer de l'Art de. la Parole, a propofé 
aux Evêques d'Angleterre de choifir 
dans les Ouvrages imprimés une fuite de 
Sermons pour toute Tannée > & de ne 
plus permettre à l'avenir d'en lire d'au- 
tres en Chaire. Que feroit-il arrivé , fî 
l'on eût fuivi les hiouvemens d'un zèle fî 

£eu éclairé ? Que les Leélures de ces 
>ifcours n'étant plus animées de l'efprit 
qui les a compofes , auroient été encore 
plus froides , & que par un pareil Règle- 
ment on eût pour jamais arrêté le peu de 
progrès que l'Eloquence de la Chaire a 
feit en Angleterre. 

Nous avons été plus heureux que les 
♦Sir William Pctty. 

Kij 
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Anglôis , nous fommes peut-être aujouf* 
d'hut moins fage$« Je vous le dis à vous» 
Mondenr , qui êtes hk pour le fèntir , & 
qu'un Jugement fain doit prëfcrver de la 
contagion de fexeinple. Nous Jioas fbm* 
mes écartés de nos Modèles, pour adop- 
ter le gottt le plus q)pofë k la véritable 
Eloquence ; il nous arrive ce qui eÛ arri- 
vé aux Romains. Le Naturel ne nous 
touche plus ; le beau (Impie ic n^ajef- 
tneux nous ennuyé* Sembl^les i ces 
gens dont le palais uië ne peut être af- 
ieâé tpxt par des Liqueurs fortes , il 
nous âut pour nous piquer des traits 
d'efprit & des faillies d imagination y des 
Portraits ingénieux , des amas d^Entithè- 
fes , un Style bérififé d'Epigrammes ; en 
un mot , nous donnons toute notre at- 
tention aux détails , & nous négligeons 
le fonds. Le goût de nos Prédicateurs & 
de nos Ardiiteâes Modernes ^ ^ à peu 
près le même. Nos Bitimens font fur- 
diargés d'omemens , mais rArcbitcftut« 
n'en vaut rien. L'efprit abonde dams nos 
Sermons , mois l'Eloquence y eft abiblo- 
ment étrangère. Les véritables Orateurs 
ont toujours regardé cette recherche d'à- 

remens comme une parure indigne de 
Majefté de rÉloquence. Celle de nos 
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Modernes à force de briller , ne fait que 
nous éblouir; celle des Cicérons&des 
Bofluets nous éclaire. 

Il en efi de tnême de notre Poefie 9 g» 
£iit enccsre de beaux Vors , on ne iiit pre& 
que plus de Pièces. Dans tous les genres» 
on ne veut plus que de l'Efprit, & on ne 
s^appcrçoit pas que celui qui eu detrop» 
cft vicieux. La Manie de notre Siècle 
efl de croire , que refprit dl aujourd'hui 
plus comnmnjqfie dans celui qui l'a précé^ 
dé. 11 n'eft point de Femme qui n'en 
donne pour preuve, que l'on en met 
plus aujourd'liui dans les Ouvrages de 
toute efpcce , qu'il ne s'en tfouvc dand 
ceux du Siècle de Louis XIV. Je ne 
craindrai pourtant pas d'arvancer un Para* 
dose 9 qui eft fait pour parotere étrange : 
cette 2dx)ndance d £iprit qui règne mm^ 
nos Ecrits Modernes , eft peut-^tre l'efet 
de notre fiéiilité. Pour en imposer 9 nous 
montrofBtout celui que nous avons: iÛrs^ 
de plaire , les Auteurs du Siècle prècè^ 
dent A^employ oient ^c ceki qui itoit 
néce&ire. Ils connoilToient leurs ri- 
cfae&s, &ilsfçavoieiitenfaireunulàge 
comienable. Ceux t|uiaifeâem de mon- 
trer panomt de TEfprit, font à Tègard de 
ces ui||cs Ecrivains j ce que font ces pe- 
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tits Merciers, qui n'ayant que peu /font 
obligés d'étaler tout ce qu'ils ont poinr 
attirer les Chalans , comparés aux gros 
Marchands , qui , par la certitude ou ils 
font d'avoir de quoi renvoyer le Monde 
fatisfait , fe contentent aexpofer aux 
yeux ce qu'il faut pour annoncer ce qu'ils 
font. L'ufage fobre que Racine & Def- 
préaux ont fait de leur eforit, n'eft pas 
moins une preuve de leurfupériorité que 
de leur fageffe. Ils avoient puifé cette 
noble fimplicité dans l'imitation des bons 
Auteurs du Siècle d'Auguftee Tel eft le 
caraftere de Virgile, deCicéron,de Ti- 
te-Live. Quelque grand génie qu'ayent 
eu ceux,qui font venus depuis, ilsfe font 
fentis de la dépravation du Goût. Tacite 
ne cherche qu'à s'exprimer extraordinai- 
rement. Ce n'eft qu'à force de parure , 
que Séneque a l'air de grandeur; ce qu'il 
fait d'efforts pour l'affeder , avertit qu'el- 
Je ne lui eft pas naturelle. Malheureufe- 
ment voilà les Auteurs que ceux de notre 
tems paroiffent imiter. Nous courons 
après refprit , notre Eloquence en eft 
pointillée , & le Goût fe perd à mefure 
que nous nous éloignons de ces tems heu- 
reux , où prefque tous les Arts en France 
ont été portcsi à leur plus haut point de 
perfection* 
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A vouez-le , Monfieur , nous nous fom- 
mes déjà tellement écartés , que pour peu 
que nous tardions à retourner fur nos pas; 
nous courons rifque de nous égarer. 
Nous aurions grand befoin d'unQuintilicn 
pour nous remettre dans la route. 
J'ai Thonneur d'être, Monsieur ^ 

yotre très-humble , &c» 
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LETTRE XLIV- 

^ Monfteut nÉ la Cba vtsse'e^ 

MONSIEUR, 

V Ous deviez être bien fur en m'en- 
Voyant votre Ecole des Amis 9 du plaifir 

a lie j'aurois à lire cette Pièce. Pcnavoîs 
éja appris le fuecès , & je n'en avois 
pas été furpris. Le Public fë plaît à vous 
rendre juftice. Le Talent augmente de 
prix par Tuiàge qu'on en fait. Vos Ou- 
vrages ne tendent pas naoins à l'inftruc- 
tion , qu'à l'amufement des Hommes : 
les grâces de la Fiftion que vous prêtez 
à la Morale , ne font que la rendre plus 
utile en la rendant plus agréable. Si dans 
les Ouvrages des autres , la Raifon ba- 
dine & fe prête à nos folies , pour nous 
en mieux faire fentir le Ridicule , dans 
les vôtres , c'eft une Amie qui gagne 
notre confiance , & nous guérit de nos 
foibleffes en nous en feifant voir le dan- 
ger. 

Continuez ï 
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Gonûnuez , Monfîeur , à travailler 
dans un Genre , qui fait autant d'honneur 
à notre Théâtre qu'à vous : tout ce qui 
tend à la correûion des Mœurs , eft du 
rcflbrt dé la Comédie : on fait également 
fcntir le Ridicule du Vice en intéreflant 
le Cœur , comme en fàifant rire rEfprit. 
Dans la feule Comédie de Corneille , qui 
fe joue aujourd'hui, les reproches que 
fait un Vieillard à fon Fils fur la honte 
attadiée au Menfon^e , n'expofent pas 
moins toute la baffefle de ce Vice , que 
les traits les plus plaîfans de cette Pièce. 
Les vôtres , Mohfieur , font remplies de 
Beautés de ce genre ; elles font faites 
pour réconcilier au Théâtre ceux que la 
Licence de nos anciennes Comédies en 
avoit éloignés. Méprifèz les difcours de 
ces vils Ecrivains , dont le métier eft de 
tout critiquer, parce qui c'eft celui dont 
ils vivent , & qu'ils n ont ni aflez de ta- 
lent , ni aflez d'honneur pour en exercer 
un autre. Leurs Cenfures , ^auflî ameres 
qu'injuftes , ne font pas moins de tort à 
leur Cœur qu'à leur Jugement. La Cri- 
tique eft un tribut , que le mérite eft 
obligé de payer à la malignité humaine : 
Dans les Triomphes qu on décernoit à 
Rome aux Vainqueurs , il lui étoit per- 
Tome IL L 
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mis d'élever fa voix parmi les Chants de 
rallegreffe& de la reconnoiffance publi- 
que; mais il n'y avoit que les Hommes 
les plus vils qui ufaflent de ce Privir 
lége. 

Ce genre de Comédie où vous excel- 
lez , n eft pas. auflî nouveau que le prê- 
te ndent ceS Cenfcurs ignorans , ou de 
mauvaife foi. L'Andrienne de Térence 
en eft une preuve. Il y a long-tems que 
nos Voifins nous en ont donné l'exem- 
ple , & en général ils réufliflent mieux 
dans les Scènes d'intérêt, que dans celles 
de Plaifanterie. Le Coçiique dans leurs 
Pièces eft fouvent outré ; Iç fentiment y 
eft toujours vrai. Celui qui a mis l'An- 
drienne en François , n'a pas tiré de ce 
fujet tout le parti qu'il en pouvoit tirer. 
M. Steele , qui l'a accommodé aux 
Mœurs de fa Nicion , en a fait une des 
meilleures Comédies du Théâtre An- 
glois *. La Scène du Quatrième Aâe 
pour laquelle il a compofé cette Pièce , 
comme il n'a pas fait difficulté de l'a- 
vouer dans fa Préface , eft extrêmement 
belle , & n'cft qu'à lui. Elle eft entière- 
ment dans votre goût ; & puifque je ne 
puis vous offrir rien du mien qui vous 

* The Ççnfchus Lovers. 
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rende le plaifîr que TEcoIe des Amis 
m'a procuré, je vous envoyé la Traduc- 
tion de cette Scène pour vous témoi- 
gner Tenvie que j'aurois de m'acquitter 
envers vous. Il n'eft pas néceffaire, 
pour vous en donner- rintelligence , de 
vous faire connoître les Caradleres , il 
fuffit de vous dire les difiérens intérêts 
des Perfonnages que TAuteur y intro- 
duit. M. Bévil & M. Mirtle font deux 
Amis. Le premier a la paflîon la plus 
vive pour Indianei ( c'eft P^ndrienne de 
Térence ) mais fon Père veut lui faire 
epoufer Lucinde , dont M. Mirtle ell 
amoureux. 

ACTE IV. 

SCENE I. 

lieu de la Scène , rAppartement de 
M, Bevil le Jeune. 

Bevil le Jeune , une Lettre à la main > 
fuivî de ToMfon Valet* 

Tqm. 

»En vérité, Monfieur, je ne fçais 
•> rien de cette afiàire ; je n'ai pas dit le 
» moindre mot à M. Mirtle de la Lettre 

Lij 
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» ^ue vous avez écrite à^i.ucîndc 

B E V I L. 

» A propos de quoi cet Animal-là 
» montre-t-il tant de frayeur ? Je ne vous 
» accufe de rien : je veux feulement fça- 
9 voir fi M. Mirtle vous a montré quel-- 
» ques foupçons , ou vous a i^it quelques 
» Queftions qui vous ayent conduit à lui 
» dire par hazard que vous ayez porté 
» quelque Lettre ce matin de ma part. 
T o M. 

9» Mais , Monfieur, s'il m'a fait quel^ 
» ques quefUons, pouvois-je Ten empè: 
» cher ? 

Bevil, 

» Ce n'eft pas-là ce que je dis , Bœuf. 
» Ce n'ell pas vous que je foupçonne j^ 
9 c'eft lui. Que vous a-t-il dit ? 

TOM. 

» Hë bien , Monfieur , lorfque je fuis 
» arrivé chez lui pour me déguiler en 
» Avocat,commeil vous aplû de l'exiger 
a» de moi , il m'a demandé fi j'avois été 
» ce matin chez M. Scaland. .... Mon- 
» fieur , lui ai- je dit , j'y ai fouvent été... 
» parce que fi je ne-lui avoispas dit cela, 
» il auroit pu penfer qu'il y avoît quelque 
» raifon particulière pour m'y faire aller 
»» aujourd'hui. 
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Be VIL. 

^ Port bien. La précautîon de ce 
i» drôle-là , eft ce qui a caufé fa jaloufie : 
» à fart. T'a- 1 -il fait d'autres quef- 
so rions ? 

ToM. 
»Oui, Monfieur, je me rappelle â 
i» préfent , que lorfquc nous fommcs re- 
» venus en Carroffe de chez M.Sealand,iI 
» m'a dit : Tom , ce matin quand f étois 
3» chez votre Maître , il vous a ordonné 
» d'aller chercher la réponfe à une Lettre 
» qu'il avoir envoye'e ; lui en avez^vous 
» apporté une , m a-t-il dit ? Ah , Mon- 
3»fieur, ai- je dit, vous voulez badiner 
yy avec moi , vous voulez fçavoir fi je 
^ puis garder un fecret ou non. 
Bevil. 
» Et ainfi en lui montrant que vous le 
» pouviez , vous lui avez dit que vous en 
3» aviez un à garder. 

Tom. 
» Monfieur. . . . 

Bevil. 
' » A quelles baffes Avions la jaloufîe 
» ne fait-elle pas defcendre un Homme ? 
» Comment peut -on employer d'auffi 
» lâches artifices avec un Valet pour lui 
» faire trahir fon Maître f Hé bien ! & 

Liij 
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» quand vous a-t-il donné cette Lettre 
» pour moi ? 

T O M. 

»Monfîeur, il Ta écrite devant moî 
» avant que de quitter fa Robe d'A- 
» vocat. 

B E V I L. 

» Fort bien. Et quVt-îI dît auand 
3» vous lui avez porté ma R^onfe f 
To M. 

3> H m'a paru, Monfieur, d'affez mau- 
p vaife humeur , & m'a dit que cela 
3^ foflBifoit. 

B £ V I L. 

» Je m^étois bien douté que ma Lettre 
» rétonneroit. . . . Va-t-eh. 

TOM. 

3i Ouais , tout ceci n'annonce rien 
3» de bon. J'ai bien peur que nous 
» n'ayons tous donné à gauche. // s*en 
9 va. 

B E V ï L. 

» J'ai affefté d'être tranquille devant 
» mon Valet ; mais cet efibrt m'a beau- 
»» coup coûté. Quel emporté, de m'écri- 
» rc un Cartel, & de m'accufer d'une con- 
» duite équivoque lorfque je fais profef- 
a> fion d'être Ion Ami ! Je puis vivre 
» content fans gloire ^ mais je ne puis 
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» fupporter Finfâmie, Que doîs-je faire f 
» Premièrement , relifons h Lettre de 
99 Lucindc. Il lit. 

Monteur , je crois ne rien faire de con- 
traire aux bienféances de mon Sexe^ en 
reconnoijfant que votre manière d^ éluder le 
Mariage que nos Parensfe propofent 9 & 
de fouhaiter que k refus fuiffe venir de 
moi , a quelque chofe de flus obligeant en 
foi , que la recherche de celui que je crains 
de voir tomber dans mon lot , à moins que 
votre Ami ne travaille à notre falut & à 
notre bonheur commun. Tai mes rayons 
"four vous prier de ne foint communiquer 
cette Lettre à M. Mirtle , & je fuis votre 
très-obligée & très-humble Servante y 

LUCINDE SeALAND. 

3) Mais voyons le Pofcrit. 

Tai fait mes réflexions , & je ne veux 
rien vous cacher, Lemotifquefai de vous 
demander lefecretfur cette Lettre , eft la 
jaloufie de M. Mirtle , qui, à la vérité , 
me donne de t effroi ; mais VefUme que j ai 
four lui , méfait ejpérer que ce n^efi qu^un 
mauvais effet qui provient fouvent d'une 
bonne caufe, & que P on peut guérir par 
une conduite prudente &fans reproche. 
**'^ Liiij 
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» Aînfi , cette jeune Perfonne m'i 
» choiil pour fon Ami & fon Confident > 
» & s'eft mife en quelque façon fous ma 
3> proteélion. Je ne puis faire part à M. 
9 Mirtie de fa Lettre, à moins que je ne 
» puilfe le guérir de la jaloufie. Peut-être 
3> les fervirois-je mieux l'un & l'autre en 
y> n'obfervant pas le filcnce que Lucin- 
» de me demande , qu'en lui obéiffant 
» fcrupuleufement : mais je me fens ar- 
» rêter par cette obligation de fe battre, 
» que la Coutume a impofée à tout 
» Homme qui veut vivre avec réputa- 
» fon & honneur dans le Monde. Com- 
» ment faire pour éviter tout foupçon qui 
» puifle m'être défavantageux ? ... Si 
» je m'explique fans me battre ^ il croira 
» que c'eu par crainte. ... II faut que je 
» relife encore une fois fa Lettre . . . 

Monfieur , V9us en avez, ufé lâchement 
avec moi , en travaillant à m' enlever une 
Perfonne que vous rriavez. dit vous être ith 
diférente. fai changé mon Efée depuis 
que je ne vous ai vil s dr fai cru devoir 
vous donner cet avis , four que vousfoyez. 
€fi état de vous dépendre à la "premier e ren^ 
contre , entre vous & celui que vous avez, 
êfenfé. 

Chjirubs Mirtzjs^ 
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^cm entre. 

T o M. 

» Moniîcur Mirtle vous demaïicïe, 
» Monfieur ; fouhaitez-vous le voir } 
Bevil. 

«Animal ! Pourquoi le faire attendre? 
3> Faites-le monter. Tomfort. Me voilà 
» réfolu fur la conduite que je dois tenir 
3> avec lui. Il cft amoureux , & un peu 
j> méfiant fur toutes fortes d'afEdres , 
j> & on peut bien le lui pardonner en 
» confidération . . . Mais le voici. Taw 
» introduit M. Mirtle. Bévil continue. 

» Monfieur , je voua fuis extrêmement • 
» obligé de l'honneur que vous me fai- 
» tes .... Et vous , Monfieur , qui vous 
» tenez - là planté pour nous confîdérer 5 ; 
» fortez. Tomfort* Hé bien , Monfieur 
» Mirtle , qu'y a-t-il pour votre fer- 
30 vice ? 

Mirtle. 

» Le tems, le lieu , notre longue con- . 
» noiffance , & plufîeurs autres circont 
» tances qui me touchent en cette occà- 
» fion 5 m'obligent fans autre cérémonie 
» & fans un plus long difcours , de vous 
3> prier non - feulement de reconnoîttc 
» que vous avez reçu ma Lettre , com- 
» me vous l'avez déjà fait > mais aufli de 
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» m'accorder la Requête qui y eft con- 
» tenue. Il me faut une autre Réponfe 
9 que ces demie-lignes : Tai r^çu la vo- 
tre ,.• Je ferai à la Maifon. 
B E V I L. 

aoMonfieur, j'avoue que j'ai reçu une 
» Lettre de vous d'un ftyle aflez ex- 
9 traordinaire;mais comme je veux qu'en 
» cette matière tout vienne abfolument 
»de vous, je n'entendrai que ce qu'il 
» vous plaira me confirmer face à face , 
» & j'ai dcja oublié votre Billet. 

MiRTLE. 

» Cette Réponfe fi mefurée , convient 
» fort à la manière dont vous avez d^ 
^ abufé de ma fimplicité & de ma fran- 
» chife. Je vois que votre modération 
» tend à votre propre avantage , & non 
au mien , à votre propre fûrcté, & non à 
aucun égard pour un Ami. 

B E V 1 L. 

» Ma propre lùreté , Monfîeur 
si'Mirtle ! 

M I R T L E. 

» Votre propre fureté , Monfîeur 
» Bévil. 

B E V I L. 

» Monfîeur Mirtie , ne doutez pas un 
» moment que je ne voye très -bien oà 
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» vous en voulez venir . . . Mais , Mon- 
» fieur 9 vous fçavez que j'ai fouvcnt ofé 
yy condamner les dédiions ou'une coutu* 
» me tyrannique a introduites contre 
» toutes les Loix Divines & Humaines» 

MiRTLE. 

» Ceux qui ont la confcience fî déli- 
» cate , devroient du moins avoir autant 
» d'horreur de faire des offenfes comme 
3> de. • • • 

B E V I L. 

3» Comme de quoi f 

M I R T L E. 

» Comme de crainte d'y fatisfeire. 
.*$ Bevil. 

» Gotnmc de crainte d'y fatisfaire ! 
3» Mais cette appréhènfion èft jufte ou 
» raifonfiabk fuivahl l'objet de cette 
» crainte. Je vous ai ditfouvent en con- 
» fidence dé cœur que j'avois en horreur 
» cette hardiefle d'offënfer l'Auteur de 
» la vie 3 de commettre , dis-jc , un pareil 
3î> crime contre lui , & par le même Ade 
» de s'expofer à paroître à fon Tribunal. 

M I R T L e. 

» Monfîeur Bevil , je vous dirai que 
» ce flegme , cette gravité, & cette cont 
» cience fî délicate , ne me priveront pas 
» de ma Maîtrefle. Vous avez ^ à la vé-? 
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» rite , les meilleures raifons du monâé 
» pour être attaché à la vie ; refpéraRcc 
» de poiTéd^r Lucinde , mais fongez 
» que je n'en ai pas moins d'en être las y 
» s'il faut que je la perde ; & mes pre- 
» miers efiorts pour la recouwer , fe- 
i^jont de lui faire connoître l'homme 
i^ intrépide qui doit être fon Gardien & 
•» fon Protefteur. 

BEVtt. 

» Monfieur , montrez -moi feulement 
9» la moindre apparence de raifbn qui 
a» m'oblige à repoufler une infulte à la- 
» quelle j'ai fi peu donné lieu , & je te 
m montrerai .... que de te châtier . . •>• 
» mérite à peine le nom de courage. 
» Homme l^er & inconfidéré . . . Mdn- 
» fîeur Mirtfe , le trouble où vous me 
» voyez ne vient pas d'aucune crainte. 
» Il ne tient qu'à moi de vous rendre , 
»Tans que vous puiflSez deviner com- 
> » ment , auflî froid , que fans que vous 
» fçachiez pourquoi , vous avez témoi- 
» gné de chaleur. 

M I R T L E* 

» Une femme que l'on aime n'eft-elle 
» pas un affez grand fujet de colère ? 
3» Mais vous ne Içavez pas ce que c'eft 
?• que d'aimer ; vous avez pour vos heu-; 
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9 res perdues votre commode & facile 
31 Etrangère, & votre Fortune; Texté- 
flD rieur impofant de votre conduite & 
39 d*autresheureufes circonftances , vous 
39 font des moyens faciles pour obtenir 
5» la poffeflîpu d'une Femme d'honneur. 
39 Vous ne fçavez pas ce que c'eft que 
39 d'être allarmé , que d'être déchiré par 
39 les inquiétudes , que de craindre de 
» perdre quelque chofe de plus cher que 
39 la vie. V otre Mariage , heureux mor- 
» tel , va fon train comme les af&ires or* 
r> dinaires. S'il vous prend envie de vous 
?> amufer , vous avez votre captive Var 
;p ^bo^de ; votre Indiane eft toujours 
3» prête à vpus procurer de doux mo-^ 
P menj, 

B E V I L. 

39 Cen cft trop , & la patience d'un 
;39 homme ne peut aller plus loin ; je fuisf 
39 excufable fi pour venger l'innocçnce ; 
39 ou parce que l'infirmité de la Nature 
39 humaine n'en peut fouffi'ir davantage , 
j9 j'accepte votre défi . • . . Monfîcur , jp 
go vous luivraî. 

Tom arrive* 

T O M. 

m Avez-vous appelle 5 Mpnfieur ? il 
» me l'a femblé. Je vous ai entendu par* 
•> kr haut. • » • 
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B E V I L. 

30 Oui , va chercher un Carrofle. 

T O M. 

39 Monfîeur . . . Mon Maître . . . Mon* 
» fîeur Mirtle . . . Meffieurs , que préten- 
* dez-vous faire ? Je ne fuis qu'un Valet, 
3> Mais ... 

B E V I L. 

30 Va chercher un Carrofle. 

Tom fort s Bévil & Mirtle fe promi" 
nent chacun de leur coté* 
B E V I L à fart. 

30 Quoique pouffe à bout , aurai-je pu 
30 me remettre à l'arrivée d'une troinéme 
30 perfonne f Et de qui encore f D'un 
3» Valet ; & manquerai - je d'égard au 
3» meilleur de tous les Pères , & à une 
30 Fille infortunée dont la vie eft attachée 
30 à la mienne ? A M. Mirtle. Grâces au 
» Ciel , j'ai eu le tems de me remettre , 
» & dans la crainte de ce qu'un homme 
30 inconfîdéré comme vous penfera de 
30 moi , je ne tarderai pas d avantage à 
30 expliquer les faufles apparences qui 
» font louffiir l'infirmité de votre tem- 
30 pérament , lorfque trop d'égard pour 
» un faux point d honneur a retarde cet 
3i éclairciflement. 
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M I R T L E. 

aoMonfîeur Bévil ne peut pas douter 
» que je n'aime mieux avoir fatisfaâioQ 
» de fon innocence que de fon épée. 

B E V I L. 

» Pourquoi donc l'avoir demandée 
» comme vous avez fait f 

M I R T L E. 

» Confidërez que vous-même ne vous 
» êtes contenu que jufqu'à ce que j'aye 
» parlé avec peu de circonfpeâion de 
» celle que vous aimez. 
Bevil. 

» Il eft vrai , mais fouffrez que je vous 
» dife que je vous ai épargné le plus grand 
» des malheurs. Je vous connois (i bien 
» que je fuis sûr que la mort même vous 
» eût fait moins de peine , que d'avoir 
39 trouvé cette Lettre parmi les Papiers 
a» d'un homme i qui vous auriez ôté la 
» vie . . . Lifez-îa. j4 part. Quand je le 
» verrai confus de fa faute , & honteux 
» de fa jalouiie , quand il fera rentré en 
9» lui-même > il méritera que je l'aide à 
3> obtenir Lucinde. 

M I R T L E. 

» Avec quelle fupériorité a-t-i! rc- 
3* pouffé l'onbife contre naoi comme l'a- 
» greffeur ! Je commence à craindre que 
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» je n'aye été trop précipité. Il lit : Ew 
» DER uffMARij4G£.N^en voilà que trop 
» pour me tirer d'erreur. Mais je trouve 
» dans le Ptfcrit: Le motif que jai de 

» VOVS DEMANDER LE SECRET, EST LA 

» jALOusiE^^^'Dt quel front puis-je en- 
» core regarder mon Bienfaiteur, mon 
a» Avocat que j'ai traité comme un Traî- 
30 trc! O Bévil , de quels mots pourrai-je! 

B E V I L. 

» Il n'eneft pas befoin , convaincre eft 
» plus que conquérir. 

M I R T L E. 

» Mais pouvez-vous. . . . 

B^ V IL. 

» Le changement qui vient de fe faire 
» en vous à mon égard , me paye toutes 
» les inquiétudes que vous m'avez cau- 
» fées. Hélas ! quelles machines fommes- 
3» nous ! Ton vifage étoîf tout à l'heure 
3i celui d'un autre homme. Le voilà re- 
3» devenu à Tinftant celui de mon Comr 
» pagnon , de mon Ami. 

M I R T L E. 

Comment ai-je été affez malheureux..; 

B E V I L. 

5» N'en parlons plus. 

M I R T £ E. 

^ Je ne puis m'empêchcr d'y foncer : 

3i combien 
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combien d'Amis font morts par les 
mains de leurs Amis , faute de cette 
modération ! Je ne me laflerai jamais 
de le répéter. Combien ne fuis-je pas 
redevable à cette fupériorité d'efprit 
avec laquelle vous m'avez fubjugué f 
Que fcroit-il arrivé de l'un de nous , 
& peut-être de tous deux , fi vous 
euffiez été aûflî foible Se auflî déraifon^ 
nable que moi f 

B B V I L. 

» Félicitons -nous l'un l'autre d'avoir 
pu nous vaincre nous-mêmes ; j'cfpere 
que le fouvenir que nous en conferve- 
rons nous rendra meilleurs amis que 
jamais. 

MiRTLE. 

3> Mon cher Bévil , la conduite d'ami 
que vous avez tenue avec moi 9 m'a 
convaincu qu'il n'y a de vrai courage 
que celui qui eft guidé par la raifon > 
& qui n'a rien de contraire à la vertu & 
à la juftice. Cependant combien de mal* 
heureux ont été facrifiés à cette Idole ^ 
l'opinion déraifonnable des hommes ! 
Ils font même en cela fi ridicules ^ 
qu'ils tirent fouvcnt leur épée l'un con* 
tre l'autre avec une colère fimulée (5ç 
pne peur réelle ? 

l'orne IL M 
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„ Par la honte contraints , trahis par leitr hort* 

» neur , 
», Pour conferver un nom » ils hazardent leur 

„ Etre , 
», £t n^ofant édaircir ce qui fait leur erreur, 
„ Souvent dans l'autre Monde ils vont la rc* 

„ connoître. 

Cette Scène, eft , fi je ne me trompe ; 
une excellente Leçon non - feulement 
pour des Amis , mais pour tous les hom- 
mes en général ; on y attaque le plus 
fort & le plus déraifonnabk de tous Ics- 



Préjugés 



honneur d'être, Monsieub^ 
Vottc très-humble , &c# 
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LETTRE XLV- 

A Moniteur h Duc de Nivernois. 

De Scamford , &c» 

MONSIEUR LE DUC, 

J E vois par la Lettre que vous me fai- 
tes Thonneur de m'écrire , que Tacite 
ne vous eft pas moins familier qu'Horace, 
& que fi M. Addifon & M. Pope vous 
amufent , vous aimez encore mieux con« 
verfer avec le Chancelier Clarendon & 
le Dofteur Burnet. Vous connoiffez 
prefque auflî-bien les Anglois que fi vous 
aviez vécu parmi eux. 

Puifque vous m'avez parlé de Politî-^ 
que, je vais me monter a votre ton, -de 
peur de m'attirer quelques reproches lî 
)'en prenois un autre , car je vois bien 
que c'eft une leçon que vous m'avez faî- 
te. Ces noms odieux de Whigs & de 
Tory s dont vous faites mention dans vo* 
tre Lettre , & qui ont fait tant de bruit 
fous la Reine Anne , font prefqu'au- 
}ourd'hui entièrement oubliés en Angle- 

Mij 
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terre , mais les mêmes Faélions y fut- 
liftent toujours fous des dénominations 
diflfërentes. Corruption 8c Oppofition , 
font les deux termes qui fervent à pré^ 
fent à diftingu^ celles qui font pour ou 
contre le Miniftere. 

Le grand embrafement qu'a excité en 
Angleterre Tamour de la liberté, où 
peut-être Tciprit d'indépendance n'eft 
pas entièrement éteint , il refte toujours 
im feu caché fous la cendre ^ & les 
étincelles qui en fortént de tems en 
tems , fuffilent poury exciter les mêmes 
incendies. 

L'efprit de parti eft fi commun parmi 
les Anglois , qu'il permet à peine de 
connoître quel eft effedivement celui de 
la Nation. Qui ne penferoit que ks Ac- 
tes du Parlement qui la repréfente , en 
font le vœu général , cependant fi Ton 
en croit le cri Public , ils ne font que 
Voixwrzge d'une fiipériorité corrompue, & 
qui facrifie la Patrie aux vues intéreflées 
duMiniftre. 

On eft toujours furprîs de trouver ici 
tant de contrariété d'opinions dans les 
chofes les plus eflemielles , & qui tou- 
chent de plus près à l'intérêt du rcupJe. 
Les uns regardent comme incompatibles 
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avec la liberté des mefures que d'autres 
foutienncnt nëceflàires au maintien des 
Loix & du Gouvernement. C'eft ainfî 
que THiver dernier j'ai vu la Nation par- 
tagée fur TAéle du Parlement qui a ac-^ 
cordé au Roi la continuation des feize 
mille hommes de Troupes de terre qu'il 
a aéluellcment fur pied. 

Je fus à la Chambre des Communes 
le jour qu'on y devoit examiner cette 
grande queftion qui y a déjà été tant de 
fois agitée* Ferfonne n'ignoroic à Lon- 
dres quelle en devoit êti^e la décifion : 
^uels que foicnt & le po^voir & la li- 
berté de cettç Affemblée r^fpeélable , il 
en eft prefqué toujours ainfi des affaires 
les plus importantes; elles font décidées 
en particulier avant que d'êtrlimifes publi- 
quement en délibération. Celui qui parle 
avec le plus de chaleur contre tUn Aâe > 
fçait bien qu'il ne l'empêchera pas de 
paifer; mais il ne laiffe pas de fatisfaire 
im fon devoir an fa paflion, & du moins 
fe confole de l'inutilité de fes efforts par 
rhonneur qui lui en revient , ou le plai- 
fir qu'il éprouve àufer de la liberté qu'il 
a de tout dire. 

Le Membre de la Chambre qui opina 
le premier/ qu'il falloit continuer les 
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Troupes fiir le même pied , jne parut 
appuyer fon avis fur de très-bonnes rai- 
fons. Il foutint que » l'efprit de mécon- 
a> tejdtement & de fédition n'avoir jamais 
» été plu3 commun en Angleterre qu'il 
» rétoit à préfent , & qu'il y exciteroit 
» infailliblement des révoltes s'il n'étoit 
» contenu par une Armée toujours prête 
» à prévenir le mal , ou à l'arrêter dans fa 
» naiflance. Il ajouta : qu'eu égard aux 
» efforts continuels que faifoient ceux 
» des différens Partis pour aliéner les Su- 
3» jets de leur Souverain , & infpirer à la 
» Nation de la haine pour le Gouverne- 
» ment préfent , & du mépris pour le 
» Parlement même , il étôit impoffible 
» d'y faire refpeéter les Loix & ceux qui 
» en font le foutien , fans le fecours d'u^ 
a> ne Armée : que ces années dernières 
» des Aftes du Parlement qui n'avoient 
» pour but que le bien général de la 
» Nation avoient éprouvé de la part du 
» Peuple Poppofîtion la plus forte , & 
» que fans les Troupes, des efprits turbu- 
»lens & feftieux auroient profité de 
* ces troubles pour plonger la Nation 
» dans de plus grands défordres j que de- 
» là il étoit aife de conclurre que la fup- 
» preffion, ou ce qui eft à peu près la 
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» même chofe , rafioibliffemeDt de TAr- 
» mée , ëtoient les moyens lc§ plus fùrs 
» de livrer r Angleterre à la fureur des 
» Guerres Civiles. 

» On fait, tous fes eflforts , continua- 
»t-il, pour rendre fufpefts les Defleins 
3» du Gouvernement , on prétend qu'une 
» Aunéç en tems de Paix menace notre 
» Liberté ; mais au lieu de laifler aller nos 
3» efprits à des terreurs Paniques , voyons 
» fi en effet elle y a donne la moindre 
3> atteinte. Tant que les Loix feront rc- 
a> ligieufement obfervées , que le Cler- 
» gé jouira de fes droits , que les Non- 
» Conformifles feront protégés , & que 
» la fortune de chaque ParticuKcr fera 
«afTurée, maître de fes biens & libre 
» dans fa confcience , un Anglois n^a 
» rien à craindre d'une Armée qui n'a 
» d^autre but , que de faire refpeâer le$ 
» Loix > & de veiller à la tranquillité du 
» Gouvernement. 

A peine eut-il parlé , qu'un Homme 
quiétoit à côté de moi & qui m'avoit pa- 
ru l'écouter impademmeiït , dit allez 
haut .pour que je puflfe l'entendre , & 
d'un ton brufque & indigné : H n'y a 
pas trois ans que ce même Député pen^ 
foit & parloit bien difiëremment. Iln'eft 
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fi tranquille à l'égard de la Liberté , & 
ne voit T Armée d'un œil fi fevorable f 
que depiûs que b Cour lui a fafciné I2 
vue par une Penfion. Tous ceux , ajouta 
cet Ânglois chagrin , qui tiennent le mê- 
me langage ^ font déterminés par les mê- 
mes motifs. Les uns font payés pour par- 
ler y les autres pour fe taire. U eik pouiTé 
plus loin la Satire, fi lindes Chefs du 
Parti mécontent ne fe fût levé pour ré- 
pondre au premier. Celui-ci paffe pour 
un homme véritablement éloquent , & 
j'ai regret de ne pouvoir vous rendre fon 
Difcours avec toute la force qu'il me 
parut avoir dans fa bouche. Voici du 
moins le précis de fes raifons. 

» Je ne puis , dit-ii , regarder comme 
» Libre , un Peuple qui concourt à main- 
» tenir une Armée fans la moindre né- 
» ceflîté. Si nous n'étions pas totalement 
» dégénérés de la Vertu de nos Ancêtres, 
» au lieu d'examiner fi l'on doit Éaire uir 
» retranchement dans les Troupes , ou 
» les continuer fur le même pied , l'Ar- 
3» mée feroit fupprimée tout d'ane voix* 
3t>Et quel befoin en avons-nous f Nous 
» fommes en Paix avec toute l'Europe *, 
a> Une Armée en tems de Paix , efl une 

*En >737» 

» chofc 
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I» diofe contraire à la conftitution de ce 
m Pays-ci. La Liberté & une Force ar- 
3» mee , font de la nature des chofes in- 
m compatibles. Les Athéniens , ce Peu- 
9 pie fi fage & fi jaloux de la Liberté, 
9» k perdirent en ac<:ordant à Pifillrate 
9 quarante Gardes feulement pour la fu- 
» reté de fa Perfonnc. La continuation 
9 de la Commiffion de Céfiu* dans les 
a» Gaules, le mit en état de détruire la 
» République ^u Mqnde la plus puiflânte 
» & la mieux établie f Sans recourir & 
» des exemples étrangers , il n'y a pas 
» un Siècle , gue dans Londrçs inême , 
» une Armée mit fous le joug le Parle- 
» ment qui Tavoit levép. Dans le cours 
» de peu d'années ce Corps redoutable 
9 introduifi; parjni nous dix efpéces de 
9 Gouyememens , tous également con* 
» traires au génie de la Nation , & à l'o- 
a» pinion même du plus grand nombre de 
9 ceux qui obéiffoient à Crpmwell. Tel 
9 eft le pouvoir d'un Chef fur une Ar- 
3» mée ; quoique les lèntimens de ceux 
» dont elle eft compofée , puiffent diffô- 
» rer du fien , il peut les obliger à agir 
» méchaniquemçnt félon fes vues. C'efl 
» ainfi que , fans le vouloir , des Grecs 
3> ont opprime eux-même| la Liberté de 
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/ » la Grèce. Ceft ainfi que contre leur in- 
^ » tention , des Romains ont détruit la 
» Républicpie de Rome , & fe font fou- 
I » mis au joug d^un fèul homme. Enfin, 
» c'eft ainfi que des Anglois armés pour 
! » le maintien des Loix & de la Liberté , 
j » ont exercé fur leura Compatriotes la 
^ » plus odieufe Tyrannie. Un Ennemi 
1 » Etranger eft pour nous moins à crain- 
/ » dre qyJe. nos Compatriotes armés. Si 
» l'Angleterre doit fubir le joug d'une 
» autre Nation , ce ne fera , de même, que 
33 Rome , que lorfqu'elle aura été mife 
y> auxferspar fes propres Habitans. Ainfi 
» tout Anglois zélé a raifon de s'allar- 
» mer des^nombreufes Troupes que nous 
^ entrejtcnons fans la moindre néceflité. 
» Vainement dira - 1 - on que T Armée 
» étant payée par le Public , à propre- 
» mentparler,elle dépend. du Peuple; ce 
jf> n' eft qu'un Sophifmc frivole : FArmée jf 
» de 1 641 qui a. fubjugué la Nation , ji'é- 
» toit-elle pas dans le même cas ? Tbu- 
» tes les Armées qui, en quelque Pays I 
aoquecefoit, ont rendu leurs Gompa- 
y> triotes Efdaves, n'ont-elles pas été enJ 
» tretejiues des deniers Publics f Le Pei 
» pie de Rome payoit les Soldats qij 
» aidèrent Céfar à le mettre aux fers 
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]» uae Armée d'ordinaire dépend moins 
3> de celui qui la paye , que de celui qui 
9» en nomme les Chefs ; elle ne connoît 
a>.que celui qui la commande : à la voix 
a> du Général , des Soldats porter<»it la 
00 flamme au milieu de leur Patrie^ &lc 
99 poignard au ièin de leurs Pères. « 

» D'ailleurs , fcroiMlraifonnaWe d*a^ 
■> tendre des Soldats d'aujourd'hui ^ plus 
» de Vertu qiic n'en Q^^t eue les Romains 
» ou nos p?oprcsi Ancêtres ? !Nous ne 
» préte^(feo»s . pas 9 je penfe , que les 
» Hommes de la Génération préfente , 
» foientplus apimés du bien Public que 
3> ceux duitçms de Céfar, ou du milieu 
» 4u dert^er Siècle, Parcourons nos An- 
» pales , y trouvera-t-on un Siècle où la 
» corruption ait été plus générale ! Vit- 
30 oti jamais 1^ Grands auflî gouvernés 
» par rintérêt qu'ils le font aujourd'hui ? 
» Vfit-ron jaip^is le Peurfip auffi livréà 
y> icMites îfortes de Vicçsr Ne pas crain- 
» dre une Armée en des tems fî critiques, 
» eftla plus grande preuve de notre iij- 
» fenfibiiité fur tout ce qui menace notre 
» tiiboité. Entretenir une armée en de 
» pareilles conjonftures , c'eft fournir 
» nous-mêmes les moyens d^ nous ddn- 
3»ner des J^ers. 

■■ Ni] 
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Pendant tout ce Difcours , je icgarr 
dois de tems en jcems Fhonnête Angloi^ 
dont le Difcours précédent avoit fi fort 
ému la Bile : je. m'imaginai que celui- 
jci auroît de (jubi la calmer. Auffi , dès 

2H'il fut fini, je lui fis mon compliment 
ir la fatisfe<^ipn au'avoit du lui caufer 
lin défenfeur fi ardent de là Patrie. Il eft 
vrai, rcprlt-il, que nous venons d'en- 
tendre un homme qui parle bien ; mais 
quel dpmmaee qu^îl faille là borner foQ 
.éloge , & qù on ne puiflfe pas compter 
iur fa façon de penfer ! & foudain rcprer 
pant fon air fiché & fon ton brufque : 
oui 9 Monfîeur , .cohtinua-t-il , fi ce mêf 
pie Gratèur que nous venons d'admirer^ 
eritroit dcmaîn dans le Minïfterç , il en 
feroit tout autant quie ceux contrç Ie(- 
quels il vient de déclamer avec tant dç 
yîolcnce *• Et màlheureufemcnt , tels 
font prcfque tous ceux qui paroiffcnt Iç 
plus occupés du bien ÏPublic , Hs ne font 
réellement arrachés qu'à leiir intérêt par- 
pculîer ; ^nfi tandis que les uns appuyent 
toutes les mefures au Gouvernement ^ 
parce qu'^s fo&t gagnés par des Chaiges, 

'^ i4t oitt eçs^mftêhita p* magna potentid inf 
foUnter utunmr , idern fâckt cîim iaem fpfcrsf 
5cncquc, a^ VI. Livre de fcs Epkreî, 
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des Emplois , du des Pendons , les au*? 
très ne font fi conrinuellement oppofës S 
la Cour , que parce qu'on ne Icuraen^ 
çore rien' oflfert de capable d'émouvok 
leur avarice ou leur ambition, Uun n'eft 
fi zélé pour le bien Public , que parce 
qu'on n'a pas vo^tt k feiré Pair dm 
Royaume. L'autre ne déclame fi for€ 
tontre leConfeil Prive du Roi , que par- 
ce qu^on n'a pas vouhi k faire Sécré^ 
taire d'Eta». O ViUevénak, s'écria Ju^' 
gunba to piirtant de Rome , & ^ui p/- 
riroit ' bientôt , s'il fe tr$uvoit quelqtiun 
four Pdchetter ! Nous; ne mériterions que 
trop qu'on lious f k un pareil reproche ^ 
ou plutôt ne fix)us a-t-il pas été déjà fait^ 
lorfqu'un Miniftre dit en parlant de cette 
Chambre j qfiU en aurait toutes les voix ^ 
/il le voulait, mais qu^ilfe contentait JHy^ 
en acheter autant, quil en avait befain pour' 
en être le maître, La vénalité des Sufira-* 
ges a feule caufé la chute de la Républi- 
que Romaitie. Le Peupk infenfé , vendit 
à des Citoyens ambitieux le pouvoir de 
Fopprimer. Jene fçai/ce que nous ferons 
tin jour j mais il cft fur que nous ne fom- 
fiies plus ce que noû^ avons été. Il ne 
refte plus rien parmi nous de cet ancie» 
S'iprit^ qui a été pendant fi long-tem^ 

N iij 
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le Falladimn de nos Libertés. Si cet 

Homme paffionAé eût eu le droit de fe 

&ire écouter de VASttxAAét , il n'eut pas. 

îMiiqué d'y-prôHCMicer furie champ une 

Pbilippique. 

Pour moi ^ je ite puis^enfer que le* 
chofès foient Afoiumciit telles que' le 
chagrin des Mécomefis fe plaît aies re* 
réiencer, mas auflî je fuis bien fur qu'el- 
es font tout autres que ia plûç)art des. 
Aiiglois ne roudrôient nous le perfua- 
der. Si les uns éxagéreûtles pé-iîs dont 
la Libefté peut être ménaciée , les autres 
ne veillent pai aflez à en conferver le 
«précieux dépôt dans toute fa pureté. 
J*ai l'honneur d'être , Monsiêok , 

MONSIEUR LE DUC ^ 

Voire très-hmnbie , Ôcc^ 
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A Mar^tèur le Chevalier delà"^^. 
î>e Scairfbrà , 6fcc. 

MONSIEUR, 

V^ E n^dl pas f Ennui quî me fait kïfer 
à la.Chaffe , il y fuit fouvent ceux qui 
n'ont d'autre reffource pour Téviter, J ai- 
me Texercice du Cheval , & je trouve 
ue Platon & Pline ont eu grande raifon 
\t le recommander comme fàlutaire. La 
lûpart de nos goûts viennent de nos 
eloins. J'avoue que fans avoir la paflîon 
de la Chafle , le bruit du Cors me fait 
renoncer volontiers au filence de mon 
Cabinet. D'ailleurs ceux qui vous ont fî 
bien inftruit de la vie que je mené , ne fe 
doutent pas que tout en courant , je m'oc- 
cupe plus des Chaffeurs que du Cerf 
3u ils pourfuivcnt. Si , comme vous le 
ites , je fuis fou avec les fous , c'eft 
qu'on ne peut être admis parmi eux qu'à 
ce titre'^ & rien , ce me femble , ne 

N iiij 



[ 



Ip L H T T »X J 

ûous fait mieux fèntir le prix de la Sa' 
^eife , que le fpeâacle de la folie des 
autres. 

Je vis ici avec des gens dont la ChaA 
fe eft le principal plaifîr., & dans une 

' ïiation où tout le inonde l'aime* L'Hbmr 
me d'Eglife , THomme de Loi , ce que 
l'on appelle ici le Juft ai Faix y le fimplc 
Fayfan , Riche ou Pauvre, en un mot» 
fout Anglois de quelqu'ëtat qu'il foit^ 
Quitte tout pour h chaiTe. Jai vu plus 
d'une fois des Miniftres à Barbe grile y 
courir avec autant d'ardeur que des jeu- 
nesgcns de vingt ans. L'Amour eft une 
paflion de la Jeuneife 9 l'Avarice eft celle 
des . Vieillardis , la Chafle paroît être ici 
celle de tous les âges. Je vois aflezfou* 

' vent un Chevalier Baronet dont elle étoit 
autrefois le principal plaifir , & qui au- 
jourd'hui n'en connoît plusd'a«tre; c'cft 
un Héros dans fon efpece , & qui ,tout 
couvert de gloire , affronte encore cha- 
que jour te danger. Eftropié par plu* 
iîeurs chûtes malheureufes , il les racon- 
te avec une fatisfaftion fecrette ; il mon- 
tre à chaque inftant les nobles Cicatrices 
qui lui en reftent , il tire autant de vanî-^ 
té des fruits de fa folie , que fi fes bief- 
fures étoicnt les preuves de fa bravoure^ j 
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ic qu'il les eut remues aufervice de fa Pa-' 
trie. Que d'Hommes en effet ne doivent 
& leur bonheur & leur mérite qu^à leur 
folie ! Mais qui croiroit que la Chafle 
pût faire le plus grand plaifir d'un Philo-' 
lQ{^e & d'un Philofophe aveugle ! Tel 
cft Cependant le €^s du célèbre Sander-; 
foûy rrofeifeur de Mathématique àCam-; 
brigc : le màlHeur qu'il ad Voir perdu 
k vûè > ne Tempêche ni de dosner de^ 
ïiCçohs d'Optique, tàde courir aprè« 
un Renard, Son Cheval eS accoutumé à 
fuivre celui de fon Valet : ce n'eft pas 
feulement rexercice^cja'ïl aime ; le bruit 
des' Chiens & dés Chaflcurs lé tranfpor-' 
te , il en fait lui-même autant cjue tbij^t 
le refte de fEquipagc, Montagne parle 
d'un Aveugle-né , qui avoit le mêmef 
goût pour la Chafle. VbUà un Lièvre frisr 
ffit-il J le voilà^aufflfier de fa frip) coTh-^ 
Tne il oit dire aux autres ^uiïs le font* 
Nous ne db\rdtts notre Bonheur qu'à no- 
tre imagination : qu'il eft heureux d'en 
avoir une qui fe fatisfait à fi peu de frais f 
Je me rappelle une plaiianterie que 
fai lue quelque part dans M. AddiforU 
Four tourner en ridicule les Ecoflbis qii*^ 
armèrent fous lé feu Roi d'Angleterre 
ea faveur du Prétendant > il dit qii'ui^ 
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jour un Renard vint à traverfer leurCamf ; 

& qu'auffi-tôt toute T Armée courut après, 

Soldats & Officiers , fans qu'il fût pof- 

fible aux principaux Chefs de les re- 

tenir. 

Quoique tous les termes de Chaffe 
de la Langue Angloife foient empruntés 
de la nôtre , on ne peut pourtant pas dire 
que ce foient les Normands qui en ayent 
infpirë le goût aux Anglois. D leur eft 
Miaturel : la févërité des Loix fur la Chaf- 
fe qui ont fuivi de pris là Conquête, 
■ en font une pteuve luffifante, La peine 
y eft moins proportionnée à la gravité 
'du délit, qu'au violent penchant qu'a- 
voientles Particuliers à les enfreindre. Je 
trouve cependant trop févere le Juge- 
ment d'un de leurjs Auteurs , qui prétend 
que cette paflîoh dans fes Compatriotes 
prouve leur affinité avec les Sauvages de 
TAméricjue.'Toyxt violent qu'eft l'exercice 
de la ChafÇe, les Femmes en Angleterre 
paroiflent l'aimer autant que les Hommes. 
Chaque Nation a fes Mœurs &fes défauts, 
particuliers. On nous reproche, & ce n'eft 
pas fans fondement,.d'avoir porté en Fran- 
ce la Moilefle jufqu'à l'excès. Parmi 
nous , à la Campagne même , une Fem- 
me de Condition paffe la matinée dans 
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/fbn lit , & Taprès-dîner fur un Sopha , 
ou autour d^une Tabk de Cavaniole, Les 
Femmes de qualité mènent ici une vie 
toute diflKrente ; celles qui font raifon- 
nables, s'occupent des détails de la vie 
Oecoîiomique , les autres fe livrent ^ & 
peut-être trop , au plaifîr de la Chaflc» 
Plufieurs Angloifes fe piquent de monter 
i Cheval , aufli adroitement que les 
Hommes, & de franchir unfofféavec 
la hardfeflê d'un Piqueur. 

Une Femme voulant un jour faire la 
conquête d'un Homme de la Cotir qui 
aimoit éperdument la Ghaffe , rifqua 
de fe caflfer le cou pour avoir le bon- 
Jheur de lui plaire. Une Barrkre l>ien 
fermée arrêtoit les Chaflëurs lesjplus dé- 
terminés , elle la franchit. Son Courage 
•fut admiré ^ & fitfur le Cœur qu'elle vou- 
loit gagner, un effet que fes charmes 
n'auroicnt peut-être pas produit. Il fal- 
lut qu'Hercule filât pour plaire à Om- 
•phale,il faut que les Femmes chaffeiit 
pour toucher le cœur dé certains An- 
glois. Juvénal nous apprend que de fon 
tems , les Romains avoient tant de paf- 
fion pour les Combats de Gladiateurs , 
jue les Dames elles-nvêmes fè piquoicnt 
Ty exceller, & qu'elles Vexerjoicntà 
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FAmphithéâtrc à combattre les Wé* 
Contre les aitcres , où contre les Bête^ 
Sauvageis. Il y a toute apparence qu'el- 
les avoient te même motif pour foire pa- 
foître leur adrefle & leur intrépidité. Le 
deflein de plaire cft lé prenàier mobife 
de pref(|iue tout^ les adioBS des Fcm^ 
mes. 

On a TU Purié des pîus çrandeis Beau- 
tés de. r Apglet^re la Ef ucûefle 4e Q***, 
aller à T Acadénaie apprendre à' monter 
à Gheval > comnEie feroit un jelme Pagei 
Nous avens dans notre Voifinage une' 
Mylady quieft la plu^ grande Chaflcufe 
du Renard de toute la Grande Bretagne ; 
t'eft elle-Hmême qui mérie fes' Cfciens, 
&ii faut' être un hardi GHaiTcur pour Û 
fuivre* 

, Nos Femmes qui aîmtînf tant le. Par- 
fum de r Ambre , rcflemblent peu à cel- 
les de c€f Pays-ci , qui fe plailent à ref- 
pirer èekii d'une Ecurie* Plufîeurs y 
vont donner l'avoine à leurs Chevaux , 
ic prendre , poiir ainfi dire, leur Thé de 
compagnie. On prétend même que quek 
quesrunes y achèvent leur Toilette .mais 
Je penfe qu^on les eh accufe à tort , car 
la Toilette des grandes ChaiTeufes eff 
feicntot faitcw' 
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^Homère rapporte , qu'Andromaque ar 
^voît un fi grand foin des Chevaux d'Hecr 
^or 9 .qu'elle leur donnoît i manger & à 
Jboirc plutôt qu'à lui. 5ans accorder à ces 
animaux Dona^liques une pareille préfé- 
rence , plufieurs Anglois fe font gloire 
|de les aimer. Un trouve affez communér 
laent à la .Campagne des Femmes qui ne 
parlent que de Chiens & de Chaffe , & 
qui connoiflent auffi-bien uh bon Courr 
fier que les meilleurs Maquignons. 
' -Sans préi^entipçi , ^nc conviendrezr 
yous pas que les Femmes ont encore 
meilleure gr^ce à parier de Coëffiire & 
4e B^ubans , de Comédie & d'Opéra^ 
nue de Selles & de Chevaux , de la 
pfeafle du Daim & de celle du Renard f 
Anglois ou Fnyiçois , tour hçmme rai- 
jR>Ànable n*aime poimàAroir les perfon- 
nés d'un Sexe fe parer des qualités^ qui 
ne conviennent qu'à l'autre. Une Femme 
à là tête (?unè Meutç de Chiens , n'eft 
pas moins ridicule qu^iiç èonime à fa 
toilette. Celle qui n'a pas la timidité de 
fbn Séxe,Iâ remplace plus fouvent par 
un 'Vice que par une Vertu. Un Pètitr 
Maître Frariçois qui traitera à fbjrids TArt 
d'arranger un Ruban fur unie CÎoëfFure , 
fe &ra toujours méprifçr : une Angloife 



1 



ïj8 Lettres 

qui differtera fur la manière de forcer tiii 
Renard , ne fera Femme que pour des 
Chalfeurs, Les deux Sexes font égale- 
ment intércffés à ne pas recpnnoître & 
les Hommes qui font Femmes , & les 
Femmes qui font Hommes ; leà uns & 
les autres font contre Tordre : & en ef- 
fet , ce ne font que des Etres informes, 
en qui le mélange des qualités contraires 
rend h Nature méconnoiflabk. 

Il n'cft pas étonnant qu'en Angleterre 
les gens riches foient.fi fort adonné i un 
exercice qui fait un des plus grands 
amufemens de la Campagne ; ils y paf- 
fent la moitié de leur vie. Londres eflle 
rendez -vous die toute la Noblefle du 
Royaume; larichefle & TabondUnce y 
régnent , mais le plaifîr n'y règne pas , 
foit que les affaires politiques dont on s'y 
occupe y foyçnt contraires/oit que lafu- 
mée du Charbon de Terre & ks Brouil- 
lards de la Tamife y dilpofcnt mal les ' 
efprits. La plupart des Grands ne fe 
rendent à la Ville que pour aflîfter au Par- 
lement , ilsla quittent fi tôt qu'il eft fini, 
& toujours plus tard qu'ils ne voudroient. 
A la Campagne que feroient-ils s'ils ne 
chaffoient pas f La compagnie de ceux 
qui viennent leur y faire la Cour, n'çft 
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Sa» fort amufante. Les Campagnards 
*Angleterre font , pour ne rien dire de 
plus , un Peuple très-ruftre & tfès-groC- 
fier. Le Clergé delà Campagne nyQfl 
as d'une Société beaucoup plus agréa- 
ble. Ceshonnêtes Eccléfîaftiquesnefont 
à leur aife qu'entre eux , & d'ordinaire 
aiment moins fe trouver * à la Table du 
Maître de la Maifon , que de fumer à 
celle de fôn Intendant. Que refte-t-il 
de mieux à faire , avec des gens dont 
la compagnie embarrafle que oe les me- 
ner à la cnaffe pour s'en délivrer f 

Ceux qui ne font point Chaffeurs ne 
font fi furpris du goût violent que tant 
de eens ont pour cet exercice , q|ie fau- 
te de connoître le principe de cette forte 
de paffion. Il ne faut pas trop réfléchir 
fur la nature de nos plaifîrs , il y en a plu- 
fieurs dont la caufe ne peut que nous hu- 
milier. Et pourquoi en trouve-t-on tant . 
à courir après un miférable animal , fî ce 
n'efl par le bçfoin que Ton a de s'éviter 
foi-même ? On ne le cherche pas , on fe , 
fuit. Les forces de l'efprit & celles du* 
corps tournent également contre nous , 
quand nous les laiflbns dans l'inaftion : 
1 un languit par le manque de mouve- 
ment , rautre tombe dans la léthargie par 
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ic défaut d'agitarion. Le Jeu , où tant 4fç 
;gcns paflfeht leur vie , eft une preuve 
qi|e les hommes' ne-. fçauroient vivre 4ans 
june parfaite pifiveté. C'eft ramufement 
deceux qui fçavent s'occuper , c'efU'ocr 
.cupation de ceux qni n'ont rien à faire. 
Genéralemcr\t parlant , il ;:aufe plus de 
chagrin que de pîaifir , il ne la^fle aprè^ 
foi aucune fatisfaÂion , & <cep€n4ant, 
avec quelle fureur les deux Sexes ne sV 
livrerit-Hs pas , parmi les Perfonncs de 
.qualité fur-tout ? Telle eft notre nature , 
nous ne fentons notre exiftence que par 
la fecouflc desplaifirs & des peines; h 
tranquiliicé nous fait tomber dans la lan- 
cguèur. L'Hommp eft comme le Vaif- 
îeaju en. pleine Mer , qui, n'a pas moins à 
.craindre l'inaftion totale du 'calme que 
]a plus furiêufe agîtatioij des flots. 

Je .oe puis mieux terminer une Let- 
tre où je vous ai tant parlé de Chafr 
fe , que par une avanture dont je fus té- 
moin ces jours pafles. Nous courions un 
Cerf, cinquante Payfans nous fiiivoientj 
j'apperjus à leur tête ^n homme , dont 
l'habit fingulier nae frappa. Il étoit vê- 
tu de Cuir ; à l'un ac fes côtés pendoit 
un $ac , à j'autre uç Cornet : c'éçoit ua 
de ces Couricrs de traverfe qui vont 

chercher 
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ttiercher les Lettres dans les petites Vil- 
les, pour les porter dans celles où la gran- 
de Polie pafle, Ge Manant plus occupé 
de*(cs plaifirs que de fon devoir , & ne 
s'embarraffant pas de quelle conféquence 
fiouvoient être lès Lettres dont il étoit 
chargé , fuivit tranquillement la ChalTc 
& fe trouva à la mort. Ainfi au cas que 
telfe-ci fouffi-e- quelque rctarcP, n en 
foyez pas furpris , c'eft que le Courier 
aura rencontré la ChaiTe fur fa routq. 
J'ai Tlionncur d'être, Moi^sieur, 

yotre très-Eumble, &c; 
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LETTRE XL vil- 

A Monfteur Dé Buffons^ 

peScamfotda&ç. 

MONSIJEUK, 

X^ Es Angloîs ne fé Contentent pas du 
bonheur de réuflir mieux que nous aux 
chofes utiles , ils nous difputent encore 
•Fe^rivole avantage auquel nous pouvons 
prétendre,de miepxnous entendre qu'eux 
à celles de goût. Je reconnois leur fu- 
përiorité d^s ks>Jtrdins Fruitiers & 
rotagers ; dans ceux d'a^mens , ce me 
fembîe , il s^ea faut beaucoup qu'ils 
foient nos Maîtres. Le Nautre eft Tliom* 
me de l'Europe qui a le mieux connu la 
manière d'arranger ces lieux , unique- 
ment dcftines à rembelliflement d'une 
Maifon, & aux plaifirs de ceux qui l'ha- 
bitent : les Thuilleries font dans leur gen- 
re , ce que S.Pierre de Rome eft dans le 
fien ; elles font l'objet de l'admiration de 
tous ceux qui font capables d'en fentir le 
mexit^ _ . 



Il eft bien vrai que Tair peigné & les 
Deffeins recherches de nos Parterres , 
nefoiit aucun jplaifir à quiconque eft ami 
de la belle & rnnple Nature; mais les lar- 
ges & immenfes feoulliiîgrins de ce Pays- 
ci pèchent par un autre excès, ils font 
trop îiuds Se trop uniformes : la Nature 
'.pour plaire , veut être variée ; & comme 
quelqu'un Fa remarqué, 

• - ' 
• „ L'Ennui naquît un jour de rUûîfbrftiîté^ - 

Une vafte - Prairie frappe au premier 
coup d'œil d'une manière agréable ; 
mais fi elle n'eft pas terminée par quel- 
que Coteau , ïî elle n'eft pas coupée par 
un Ruiflèau & par des Arbres, pn fe 
■ ïafle bien-tôt de ce que â^sèprd on avok 
admiré. 

J'ai regret de ne pas trouver dans nos 
Jardins ces Bofquets touffus d'Arbres 
toujours verds , qui défendent également 
& des excès du thaud , & de la rigueur 
du frôM , éi qui au milieu de l'Iliverr 
retracent du moins aux yeux les char- 
mes du Printems. Depuis que le Luxe a^ 
ijîtroduit parmi nous la coutume d'avoir 
'des. A|>partemçns d*Été 8c des Apparte^- 
' mens (f Hiver , je fuis furpris^ ^ qu^K 
Feiœmple ^s Anglois , on ne veuilk' 

Oiji 
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pas aufli fe procurer des Jardks de l'une 
& Tautre Saifon, Ces Bofquets d'Ar- 
bres qui ne quittent pas leurs feuilles» 
font des Promenades agréables goutlét 
beaux jours de FHiver. 

D'un autre côté , rien ne me déplafir 
tant que ces Ifs étemels , qui font le 
principal ornement des Jardins de ce 
Pays-ci. Ceft peu de ces formes pyrami- 
midales , rondei ou qyarrées qu on feur 
donne d'ordinaire9& qui étoient autrefois 
auili à la mode en France, qu'elles le font 
aujourd'hui en Angleterre.L'Art des Jar- 
diniers Anglois à cet égard,eft bien fïipé- 
rieur à celui des nôtres : ils donnent i 
toute forte d'Arbre les formes les plus 
monftrueufes &- les plus ridicules. D*ua 
Houx, ils feront un Eléphant avec fa 
Tour fur le- dos, & repréfcnteront un 
Renard en Bonis , avec les Chiens qui 
courent après lui. D'autrefois ifs taille- 
ront un If en Géant formidable ; ils ai- 
ment à faire une Statue d'un Arbre , & 
ils n'ont pas tort de fe piquer: d'être les 
premiers Sculpteurs d'Angleterre. 

Ce mauvais goût a autrefois régné 
par toute l'Europe; & aujourd'hui mê- 
me encore , dans les Jardins de l'Alcan- 
ûr j ou Pdais des Mores de Séville^ on 
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Tolt plufieurs Statues formées deMyr- 
thés fort élevés , qui rcpréfentent âes 
Muficicns avec des Inilrumens dans leurs 
»ains. 

Les gens qui ctercïient eii tout la 
véritable beauté > c'eft-à-dire la Nature, 
Gonftruîfent envain des Jardins qui de- 
vroicnt fervir de modèles pour la fîmpli- 
cité & l^agrément. Rien né peut changer 
le goût d un Bourgeois aufli fot- qu'opu- 
lent , & d*un noble Campagnard d'ordL-* 
naire encore plus groffien Lefîmpleieur 
déplaît : ils trouvent un Ai^bre , dont la 
tête n'eft pas. régulièrement fphérique^^,- 
trop commun pour le placer dans leur* 
Jardins ; mais un If taillé au Compas Sc^ 
à la Reg^e , & couronné d'an Oifeau 
groiiïérement ébauché , les charme , 
parce qu'il les étonne. Ils préfèrent ces 
petits Miracles de F Art à toutes les mer-^ 
,?eilles de la Nature:* 

Un Auteur de cette Nation- , pour fe 
ffiocquer de ce goût puérile & ridicule 
de fes-Compatriotes 9 dit qu'il connoît un 
Jardinier qui a porté cet Art à une telle 
perfeâion , qu'il peut repréfenter aunar 
furel toute une Famille , Homme , Fem- 
me & Enfans, & que cet ingénieux Ar^ 
pRc a* préfentement une fuite d'Arbre» 
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^d'Arbriflcaux toujours verds, a ven- 
dre , taillés & fculptés avec une adrfeffe 
& une vérité dont perfbntien^a approché 
avant lui. II en donne le Catalogue que 
Toicî. 

' » Adam et Eve en If. Adam un pea 
» gâté par la chute de l'Arbre de Science 
9 dans une grande tempête. Eve & le 
» Serpent en trèà-bon état. 
' » La Tour de Babel' pas encore 
»iîniè. 

» S AtNT George en Bouîs , fon bras 
» à peine affez fonjr ^ mais qui fera en 
»( état de percer le firagoii le Mois d'A- 
'^â vril prochain, 

» UnDragon de même, avec une 
» queue dé Lierrre rampiantpour le pré- 
» lent. N. Ces deux pièces ne peuvent fe 
» vendre féparéiîicnt. 

» Edouard le Prince noir en 
» Cyprès. 

* »Ûne suite de Bustes des Ducs 
'»DE Normandie qui ont e'te' 
»Rois d'Angleterre , en Bouîs y 
» d'après les Originaux de même nature 
» qui fe voyent en France dans les Jar- 
^dins ^e PAbbaye i3e Saint Etienne de 
•^ €a*n. Celui de Guillaume lé Conque- 
» rant efl d'une grande beauté.. 



âr Un Ours de Laurier-Tin en^fîçurs, 
qi^avec uaChalTeur de Genièvre , main- 
i»j:enaMen-^i*it» 

» Uae cpupie de Ge'ans .^atar-t 
3» DIS , à bon n^rchié. 

3> Un£ Reins ËLizABSTHeaPhilà** 
3> ria> penchant tant foie peu aux pâles 
^ couleurs^ mais dans fo& entier accroii^ 
» fement^ 

:p Une auçre Reine Elisabeth qui 
3» étoit très-avanecc, mais qui a fouffert 
9 quelque di^âfliage pour avoir été trop 
» près d'un. Arbriffeao. . 

» Un BbnJ^qkson * i-iaie grande 

• beauté en liauricr. - 

» IHvers JUnftret Poêi^s MaDEH* 

,9» ^Es eaLaucîorifemeUe, utr^ieu ^Ittés , 

y^maisiqur'i^ jsuura pour un' fbd la pié-; 

.»cc. 

. » Un CoOEiaN à racines vèrca^ chan- 

* gé en PôroEpic , pour avoir été ou- 
;to 'blietise feinaioedàns^^^ 

aj^UKiCocHoé^ en Lavandei, ave£ la 
3> Sauge qui crl(Mitdans:fon ventre. 

9 ÙAsiQffB DE Nqe' en Houx arrê- 
^ tée^ fur ^a JHcnicagiie ; ies côcés ont 

* Ppj'ce 'Angloiî Cqntempoxain ^ Ri v^da 



^ foiiffcrt quelque dommage pour avoii' 
» manqué d eau. 

Vous voyez , Monfieur, par' cette ef^ 
Mce de Satire, qu' ici encore plus qu'en 
France, au lieu a imiter h Nature , Sc 
d'orner les Jardins dé ce qu'elle a de plus 
agréabk y en ne Eût fervir i'Artquàia 
dâigurer. On fait plus de cas des Ima- 

finations fantafques de l'un , que des 
cautés fimples de l'autre* Dans tous les 
genres , le grand nombre préfère ce qui 
eft extraordinaire à ce qui eft beau. Co* 
pendant il en eft desProduftions de l'Aft 
comme de celles deTETprit ; eUes ne 
peuvent être du goût de toutes les Nat- 
tions & de tous les téms , qufaitanf 
qu'elles ont un air fîmple & naturel. 
Ainfi , leParc de Saint James > qui , au 
premier afpcél , femtle n'offrir rien de 
fort merveilleux , plaît néantmoins da* 
vantage à mefure qu'on le voit plus four 
1»ènt y par cette efpece.rde ÛDplicitd 
Ainfî l'air champêtre Ôcfolitaire des Jar- 
dins du Luxembourg fàds&it également 
les yeux de tout le Moiidei Telle eft la 
mture du beau dans tous les genres ; ceux 
même^ qui n'en connoiflent pas. les prin- 
cipes , en fcntentles effets. 
Les Anglois font grand cas. de la Beau- 
té 
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té de leur Verd , & ib ont raifon ; ils 
n^épargnent rien pour entretenir ces ma- 
gnifiques Bouiïingrins qui rendent leurs 
Jardins fi agréables , & dont ceux du 
Palais Royal peuvent vous donner Fidée. 
foît par rapport à la dépenfe, foitpar 
rapport à l'efïèt. Mais pourquoi faut-il 
qu'on abufe de tout ! Le Gafon eft beau 
en Angleterre; on y mettont en Gafon. 
Ainfi , pour avoir devant fa Maifon un 
Tapis verd d'une plus grande étendue , 
on éloigne tellement les Allées & les 
Bofquets ,^ qu'on n'y peut aller trouver 
l'ombre en Eté, faift s'expoferà être brû- 
lé par le Soleil. En France au contraire , 
ce qu'il y a de plus rare dans la plupart 
des Jardins , c'eft le Verd. Cette pro&i- 
fion de Sable &c de Bonis fi artifiement 
contournés, qui couvrent nos Parterres , 
font d'une manière petite , & officnt à la 
vue la régularité la plus ennuyeufe. On 
les prenaroit volontiers pour des Def- 
feins de Découpures ; de même qu'ici, 
un Quarré divife par compartimens , & 
planté d'Ifs taillés en toutes fortes de for- 
mes , ne reffemble pas mal à une Table 
du Jeu d'Echec , chargée de toutes fcs 
Pièces. Si en cela les Jardins d'Angleter- 
re ont encore l'air Gothique, je crains 
tome IL ^ P 



170 Lettres 

que nos Partenresne foient laplûpartd'un 
goût colifichet » qu'avec jumce on nous 
reproche dans bien des chofes. 

J'ai Thonneur à'ètre , Monsieur , 
Votre très-humble , 8cc» 
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LETTRE XLVIII- 

A Monfxew tAhhé L * €***• 

D'Yorck , &c* 
MONSIEUR, 

v^ 'Est, ce me femble , fans fondement 
que quelques Auteurs vantent la tranquil- 
lité où vivent aujourd'hui les différentes 
Seâes qui fe font établies en Angleterre 
depuis qu'elle a £U le malheur de fo fé-^ 
|>arer cfe l'Eglifo Catholique. La fage 
autorité du Parlement ne les contient 

?u'à peine. L'Evangile ne prêche que la 
^aix& la Charité; ceux qui s'en difent 
les Miniflres , ne rcfpirent que la difoor* 
de&lafédidon. 

Ces deux Parus de Haute & de Baflê 
Eglifc y foront toujours à craindre pour 
TAngleterre : le premier eflle dominant; 
mais l'autre efl encore aflezpuiiTant pour 
fe relever dans des tems de trouble. Une 
légère altération dans le Gouvernement 
Polldque pourroit opérer une Révolu- 

pij 
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tion totale dans le Gouvernement Ecdé- 

liafHque. 

Ceft fur-tout en Ecofle que les Pref- 
bytériens fougueux tâchent de rallumer 
le flambeau des Guerres civiles, & de faire 
de nouveau triompher par le glaive leur 
fàmeufe & redoutable Confédération.Cçs 
prétendus Prédicateurs Evangéliqucs , 
font encore animés du même efprit que 
leur célèbre Knox , qui établit en Ecofle 
fa Réformation par le fer & par le feu. 
Orgueilleux dans leur humilité , infolens 
dans leur baffeffe, ils ne refpeélent aucu- 
ne autorité ; leurs Sermons font des Sati- 
res , & leurs Prières des imprécations. Par 
tout oh cette Doftrine ennemie de toute 
fubordination , a pris racine , la Rébel* 
lion & les Guerres Civiles en ont été la 
fuite. Les femences en furent jettées en 
'Angleterre du tems de la Reine Eliza- 
bethj les fruits empoifonnés qu'elles 
produifirent , ne purent mûrir que fous 
le Régne de Charles I. .& déshonorerènt 
également & la Nation Angloife & la 
Religion Proteftante. Les Anglois révè- 
rent aujourd'hui comme Martyr un Prin- 
ce qu'ils ont fait expirer fur Fécbaffiut 
comme un Criminel. 

Il y a quelques jpurs que dans une 
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f laine aux environs d'Edimbourg , ces 
Fanatiques raffemblerent une populace 
innombrable , fonnerent leur Tocfin fé- 
dirieux , & s'efibrccrent de convertir 
leur Auditoire en une Armée de Rébel- 
les. Des Magiftrats vîgilans & adlifs étei- 
gnirent heuréufement ce feu que le zéie 
de ces Incendiaires étoit prêt d'allumer. ^ 
En Angleterre les Non-Conformiftes 
ne haiffent fi fort les Epifcopaux qu'à 
caufe des honneurs & des grands biens 
dont ces derniers jouiflent. La protec- 
tion due à ceux de l'Eglife dominante , 
paroît à ceux qui n'en font pas , une 
confpiration contre la leur. Le Parti qui 
n'eft que toléré, n'eft pas lui-même 
tolérant. Il fe plaint de la perfécution de 
fes Ennemis , & il eft le premier à les 
attaquer. Il réclame contreux l'autorité 
des Loix qu'il brave pour leur faire la 

fuerre. Dans les diffêrens Partis ; les 
ermons font la plupart dutems dcsaâes 
d'hoftilité qu'ils* commetUnt les uns 
contre les autres. On y traite moins la 
Morale que la Controverfe. Burnet dît 
en parlant des Puritains d'Ecoffe : La 
Morale riétoit fas fort efiimée , & on ne 
V étudiait 'pas beaucoup parmi eux. Qu'o- 
pèrent toutes ces difputes, oà Toncher^ 

P iij 
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che moîiâ à édaûrcir TeCprît da ftanSfatt 
de la lumière Evangélique ^ qu'à idpircr 
au cœur des fenttmens & coamàste^ à la 
Charité Chrétienne f Jugez - en , Mon* . 
fieur , par ce (ait que j'ai trouvé dans m 
Ecrivain da Siècle paijfé. 

Deux hontiêtes Anglo» > Vmk Audi- 
teur dévot & aflîdu d'un I^rédicateur de 
la Religion dominante ^ Taucre zélé Par- 
tifan des AiTemblées d'un Do^rur Pre^ 
bytérien > fe rencomrei^ent un matin dans 
un Caflë , & fe donnèrent rendez - vous 
à un Cabaret pour diicoinir le lendemain 
fur quelques points de Doéirine traités 
le Dimâncte précédent par ces deux Mi* 
nifires. Avec plus de goût pour le lieu 
que pour la matière qi^fib y dévoient 
traiter, ils s'y rendirent en eflfet à fbeuve 
marquée. On leur app^one une BouteiSe 
de vin de France , & Tu» d'eux met la 
Prédeftination fur le tapis. Apre» plu- 
fieurs rafadeg la di^ute s'échauffe, & 
les Textes ft l'Ecriture & les Citations 
des Pères firent un tel bruit, que deux 
de ces FiQcs diiTolues , qui ne font que 
trop communes dans les Cabarets de 
Londres , attirées par le vacarme , s'avi- 
ferent d'entrer , & de les interrompre 
tout à coup. Elles les prirent , dit l'Aur 
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ttur qui rapporte cette Hiftoire , pour 
des Rabbins qui ne pouvoient s'accor« 
der fitf quelque Pafiàge de TAncien 
T«ftament. 

La chaleur de la difpute fat foudaîn 
appaifëe à rafpeft de ces miférables 
Créatures : nos Uoéteurs changèrent de 
converfation avec elles , & le libertina^ 
ge prit la place de la Controverfe. Tel 
eft Teffet du vin , il difpofe à toutes for^ 
tes de vices , & les objets alors n'ont pas 
befoin d'être lëduifans pour être dange- 
reux. Les Filles forent bien-t^t ren- 
voyées , & ces dignes Controverfiftes 
reprirent la Bouteille & la Prédeftina- 
tion. La querelle devint plus vive que 
jamais ; Faigreur s^empara de leurs et 

{)rits à mefure que les fumées du Vin 
eur montoient à la tête. Ils s'enivrèrent 
enfin , & difputerent tant qu'ils tirèrent 
leurs Epées pour décider la Controverfe ; 
& fî quelqu'un ne fût accouru au bruit , 
il y a toute apparence que la Prédefti- 
nation leur eût fait faire à tous deux 
une fin tragique. Mais heureufement on 
arriva à tems pour les féparer. Le Vift 
qui les avoit brouillés les raccommoda ; 
ils fe quittèrent amis , & l'un dit à l'au- 
tre en lui ferrant la main: En vérité, 

P iiij 
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mon Cher , je fuis très-fâché que vous ne 
^uoujiez. faT->àller au Ciel par le même che^ 
min que mou 

Sûrement , Monfieur, fi au lieu d'en- 
trer dans ces difcuffions Theologiques , 
ces Prédicateurs euffent parlé ce jour- là 
contre le Libertinage & Tlvrognerie , 
ces Meflîeurs n'en euffent pas moins été 
bons Chrétiens , & n'auroient pas com- 
mis tout ce fcandale. Mais je ne crains 
pas de vous le dire à vous , Monfieur , 
qui vous adonnez à la Chaire avec tous 
les talens qu'il faut pour y être utile à la 
Religion, & qui connoiffez trop bica 
les devoirs d'un Orateur Chrétien, pour 
ne les pas remplir dignement; il n'dl 
que trop vrai qu'en quelque Pays que 
ce foît , la plupart des Prédicateurs 
fongent plus a fatisfaire leur zéleindif- 
cret , ou à fe faire des Partifans , qu'à 
former les Mœurs & à corriger les vices* 
La converfion des âmes eft ce qui les 
occupe le moins en Chaire, ou plut^ 
ils n'y font occupés que d eux - mêmes. 
Combien y en a- 1- il qui y agitent des 

3ueftions au-deffus de la portée de leurs 
auditeurs , & quelquefois de la leur mê- 
me? 
Je me rappelle d'avoir entendu en 
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France un Curé de Village, aufli fot qu'i- 
gnorant, prêcher devant fes Paroiffiens, 
dont la plupart ne fçavoient pas lire 9 
contre ceux qui paffcnt leur tems à 
chercher fi le Soleil tourne autour de 
la Terre , ou fi la Terre tourne elle- 
même fiir fon axe. Qiiand les Trou- 
peaux font confiés à des Pafteurs auflî 
incapables de les conduire , eft - il éton- 
nant qu'il y ait tant de Brebis qui s'éga- 
rent ? 

J'ai Thonncur d'être , Monsieur ; 

Votre très-humble , &c. 
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LETTRE XLIX- 

A Monfteur H**\ £ 

D'York, «te. f* 

MONSIEUR, ^' 

ce 

jl) Epuis que dans ces derniers Sîédcs ^ 
on a commencé à connoître & à cultiver 
la véritable Philofophie , quels avanta- ? 
ges la Société n'en a-t-elle pas retirés? On ■ 
ne voit plus les Sçavans fournis à ces 
Préjugés qui (aifoient honte à la Raifon 9 

humaine. UAftrologie Judiciaire eft ^ 

tombée dans le jufte mépris qu'elle méri- 
te. Il fout pourtant avouer qu'il n'y a 
rien dont on abufe tant que du jiom de 
Philofophe : on le donne a beaucoup de 
gens qui en font indignes; combien d'au- 
tres ofent l'ufurper , fans avoir aucun ti- 
tre pour y prérendre f Celui qui pafle fa 
vie a ne rien foire , & celui qui travaille 
beaucoup à foire des riens , fe difent 
également Philofophes , & le font en 
effet autant Tun que l'autre ; celui même 
dont les Moeurs lont un objet de fcanda- 
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k 9 proÉane ce nom en fe Fartribuant. 

La Philofophie que communément 
dans le monde on loue ou blâme fans la 
connoître,fi'efl; ni une Difcipline févere 
qui nous arrache auxplaôfîrs, ni un Sy& 
tême de Hbeninage qui nous livre à tou- 
tes fortes de Vices ;. au contraire , c'eft 
la recherche de la &geffc , & la Sagef- 
fe eft-elle autre chofe que la connoiflan- 
ce du vérit^le bonheur ? Ce qui rend 
THomme heureux > eft le feul b*cn où il 
dmve tendre , & fa raifon éclarée lui ap- 
prend qu'il ne peut trouver ce bien que 
dans Faccompliffcmeiit de fe$ devoirs. 

H eft une Philofophkqui n'a pas moins 
que le Speftacle ae PUnivers pour ob- 
jet » & cm peu de gens peuvent attein- 
dre : il en eâ une autre plus avantageux 
fe encore à la Société / & oui eft à là 
portée de tout le Mcwide ; e^en celle qui 
apprend à un Mari comment il doit vivre 
avec fa Femme , à un Père comment il 
doit élever fes Enfens , à un Maître com- 
ment il doit fe conduire avec fes Domef- 
jtiques ; en vm mot , deft celle qui fait le 
bon Parent , le bon Ami , le bon Sujet , 
&pour tout dire , le Citoyen vertueux. 
Si celle-ci eft âuffi rare dans le monde 

qu'elle y devroit être commune, conye- 
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nons-en de bonne foi , c'eft à la honte de 
rflumanité. 

Que je vous trouve louable , Mor- 
(îeur , de vous occuper uniquement à 
corriger les erreurs des Hommes , & à 
leurenfeigner la véritable Sagefle ! Cefi 
rappeller laPoëiîe à fa première origine, 
c'eft lui rendre fon ancien Luftre que de 
la confacrer à la Philofophie : Les Poètes 
ont été les premiers Précepteurs du Gen- 
re Humain. Je ne fçais en vérité ce qui 
m'étonne le plus de vous, ou la beauté 
de vos talcns , ou la Sàgeife de Tufage 
que vous en faites : Votre PoEMxfurU 
Bonheur , eft uee preuve de Fune & de 
l'autre. Dans ce Pays-ci même , le Pays 
des Philofophes , il eft rare d'en trouver 
de votre âge : Vous êtes né avec ce gé^ 
nie heureux , .qui porte tout à la fois les 
Fleurs du Printems & les Fruits de TAi*- 
tomne. 

Le Philofophe qui dogmatife , ewraî- 
népar l'enchamement des conféquences, 
ne s'apperçoit pas toujours de la féche- 
reffe de fa Logique ; le Poëte emporté 
par le feu de fongénie , ne s'attache pas 
aifez à l'exaditude du raifooeesiait; 
cependant la Poëfie elle-même ne peut 
fious toucher j fi elle eft dépourvue de 
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^effe. Le Sentiment n'eft qu'un rai» 
fonnement caché. D'un autra côté , ce 
n'eft pas affez de prouver , il Êiut nous 
convaincre. Mais qu'il eft peu d'Hom- 
mes qui joignent les agrémens de Tima- 
gination à la juftefTe des idées ! 

Si dans leurs Difcours , comme dans 
leurs Ecrits , les Anglois négligent trop 
les grâces , ils aflfèftent du moins partout 
k bon fens qui les caraélérifc. Le badi- 
nage tient louvent lieu de raifon aux 
François , ils traitent tout de jeu; ils 
iiibilituent la plaifanterie au fçavoir. 
Ceux qui font fi peu retenus dans leurs 
Difcours , nefongent pas affez, que s'il 
eft beaucoup de chofes qu'il eft permis 
d'ignorer , il ne l'eft jamais de parler de 
cefîes que l'on ignore. Ce défaut n'ell 
pas aufti commun parmi les Anglois , 
mais ils en ont un autre qui n'eft pas 
moins incommode dans la Société : ils 
ne conveîfent pas , ils differtent. La Po- 
Ikiqiœ dont ils font fans ceffe occupés , 
leur rend familière une Dialeélique qui 
devient vicieufe dans la familiarité de 
l'entretien. D'ailleurs , ce ne font pas 
ceux qui raifonnent le plus qui ont le 
plus fbuvent raifon. Le penchant à ar- 
gumenter , annonce plus de vanité qpc 
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de ÙLg^e, plus d'entêtement pour {on 
opinion , que d'amour pour la vérité : ce 
dé£iut dans be:mcom> aAngloispourroit 
n'être que Pe&t de leur éducation ; cdle 
que la plupart ont reçue , les rend plus 
propres pour TUniverfité que pour le 
Monde. Âi^n'^-ce que chez eux que 
l'on trouve des Véàsaas, au fein même de 
laG)ur. 

U réfulte de grands avantages delà 
liberté qu'on a en oe Pays-d , de dire & 
d'écrire tout ce qu'on pcnfè. Par cette 
communication libre des idées ^ on s'é- 
claire mutuellement les uns les autres. 
L'Efprit en devient plus hmàu L'ému- 
lation lui donne des ailes , qui lui font 
prendre un heureux eflbr. C'eft par- là 
que Vérulam * s'eft élevé a)2x Régions 
les plus fufoUmes de la Métaphyûque. 
De -là fes yeux pénétrans ont du moins 
apperçu ce que les autres ont depuis dé-s 
couvert. Ceux qui lui ont fuccédé f 
Newton & Locke , n'ont fait de fi 
grands progrès dans la Phibfophie > que 
parce qu'ils ont fuivi les routes qu'il leur 
a tracées. Mais cette Liberté a auffi fcs 
iuconvéniens;on en abufe, caries Hom- 
mes abufent de tout. Théophrafle di-i 

* Le Chancelier Bsicoti. 
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(oit » que la connoifTancc humaine avec 
Taide des fens , pouvoir juger des cho- 
fe^ jufiju'à un certain point ; mais qu'é- 
tant arrivée aux caufes premières , il 
ÊJloit qu'elle s'arrêtât, loit à caufe de 
leur extrême difficulté , foit à caufe de fa 
)ropré infuffifance» Nos Phiiofophcs 
Alodemes ont été trop confians. Plu* 
j leurs Difciples de Bacon fc font égarés , 
es uns pour avoir quitté les fentiers qu'il 
eur avoit frayés , les autres pour avoir 
ofë pénétrer les Abîmes qui avoient ar- 
rêté ce grand Philofophe. CoUins , Tin- 
dal 9 & le G)mte de Shaftefbury lui-mê- 
me , ont voulu franchir la borne des con- 
noiflances humaines , ils fe font perdus. 
C'eft ainfî que de tout tems les plus 
grands Efprits ont donné dans les plus 
grandes erreurs, fous prétexte de fe- 
couer les Préjugés de leurs Siècles. N'al- 
lons pas avec le Vulgaire admirer ce Ci- 
nique , qui dans fon Tonneau fe donnoit 
■ >our Sage en bravant toutes les Loix de 
a Pudeur & de l'Honnêteté. Les Hail- 
ons dont il afFeéloit de fe couvrir , n'é- 
toîent que la livrée de fon orgueil , & fa 
prétendue Sageffe étoit plus ridicule que 
toutes les folies qu'il ofoit cenfurcr. 
Lorfque lavant lui-même fes Choux , Se 
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voyant paffer Ariftippe , il lui dit : 5» 
tu ff avais vivre de Choux , m ne f crois 
fas la Cour à un Tyran , ( Denis ). Arif- 
tippe eut raifon de lui répondre : Si fti 
ff avoir vivre avec Us Hommes y tu ne 
laverois vas des Choux. 

Jufqu où le Raifonnement humain ne 
s'agare-t-il pas ! Le doute eft la feuler 
voy e qui conduit à la lumière de la Véri-* 
té ; mais fi on n'y marche pas avec pré^ 
caution , on rifque de tomber dans la nuic 
du Pirrhonifme. N'eft-il pas étonnanc 
que des Hommes ayent ofe afpirer à k 
vénération publique , en s'efForçant de 
brifer le lien le plus facré de toutes les 
Sociétés , en prêchant aux autres qu'il 
n'y avoit ni Vertu ,* ni Vice , ni Vérité , 
ni Doute ? Quoique des gens qui affec- 
tent de douter de tout , ne foierit pas faits 
pour rien démontrer, leurs Maximes ne 
laiflent pas d'être de la conféquence la 
plus pemicieufe dans la Morale. Les 
Ecrivains fcandaleux qui ont la témérité 
de les répandre , font répréhenfîbles par 
les Loix dont ils attaquent les fonde- 
mens. Semblables à ceux qui empoifon- 
neroientla fource d'une Rivière , ils cor- 
rompent le Principe de toutes nos aflfec- 
tions. Les Hommes , félon eux, ne font 

qu'obéir 
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Qu'obéir à la force ou auPréjugé, Iln'eft 
plus de Patrie , plus de Familles , plus 
de devoirs 4 Quels Dogmes monf- 
trueux ! N'envions pas à nos Voifins une 
Liberté qui ne permet pas de réprimer 
de pareils excès. Il faut qu'un Peuple en 
ait atfez pour connoitre Je fondement de 
fes devoirs , & non affez pour le détrui- 
re. La plupart des Efprits font > par leur 
foiblefle même , expofés à la Sédudlionj 
ils goûtent le Poifon fans le connoitre. 
C'eft à ceux qui ont la garde des Loix de 
Tempêcher de fe répandre j ils ne doi- 
vent pas moins dans un Etat veiller au 
maintien des bonnes.Mœurs , qu'à la 
confervation de la vie & des biens de 
ceux qui le compofent. Parker, Eve- 
que d'Angleterre , dans un Ouvrage 

Îui a paru en idyS» contre les Athées 
)ogmatifans , nommant entr'autres Va- 
nini & Hobbes , veut que des gens oui 
par leurs Ecrits renverfent tous lés ae- 
voirs de la vie , & apprennent à con- 
fondre le Vice avec k Vertu , foient 
pourfuivîs comme des Peftes Publiques. 
Je fçais que l'Homme qui penfe, cft à 
l'égard de celui qui ne penfe pas , ce 
qu^ft un Homme qui voit clair,comparé 
à un Aveugle. Qu'eft-ce quepenfer? 
T^mc IL Q 
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Ceft voir. Locke dit , que la connoif- 
lance eft auffi agréable à rentendement \ 
que la lumière reft aui yeAc. Mais dans 
leMécaphyfîque , comme dans lePhyfi- 

Sue 9 il eft des précautions que les dé&uts 
e nos organes rendent néceflkires , pour 
prévenir les inconveniens où notre curio- 
îîté Dourroit nous expofer. D'un côté, 
il eft des vues foibles que trop d'atten- 
tion £atigue : le trouble & la confiifion 
font tout ce qui réfulte des c;^brts que Ton 
£ait pour les fixer. De Fautrc , il eft des 
objets qui aveuglent ceux qui s'obftinent 
i les confidérer imprudemment. Celui 

5 lui ne connoîtpas la force ou la portée de 
a vue, eft celui qu'elle trompe le plus 
fouvent. La grande opinion que nous 
avons de notre fçavcrir , eft une caufe de 
notre ignorance , & la confiance en nos 
forces , une des fources de notre foiblef^ 

Pàî l'honneur d'être. Monsieur , 
Votre très-homblc^ &c. 
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LETTRE L- 

ji Monfteur le Chevalier deB*^. 
De Doncafler , $cc. 

MONSIEUR, 

v^ 'Est parce que je fais toujours à la 
Campagne où Ton ne fçait rien , que j'ai 
tant tardé à répondre à votre Lettre du 
5. Novembre. Vous voilà donc rendu 
à Paris f à rOpéra , aux BSls , & à tous 
les Plaifirs qui abondent dans cette gran- 
de Ville , & où vous faites ceux aune 
Société qui n'eft coinpofée que de gens 
aimables & bien d^fêrens de certains 
Campagnards avec lefquets je vis depuis 
quelques jours. Cependant je ne partirai 
guères pour Londres que vers la fin de 
ce mois. La mort de la Reine a fait 
fermer tous les Speéfades , la principale 
reflburcc d*un Etranger dans une Ville 
comme la Capitale d'Angleterre. J'at-' 
tends pour y aller que les commence- 
mens du Deuil foient paflKs> & que le 
Parlement foitaflemblé. 

Comme je n'ai aucunes nouvelles à 

Qij 
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vous mander , & aue je ne fols pas de 
ceux qui s'amufent a en faire , un article 
d'un des derniers Papiers Publics que je 
viens de lire , fera le fujet de ma Lettre; 
c'eft une defcription bizarre d'un Etre à 
la vérité aflez fingulier , & que les An- 
glois appellent Fox-Hunter *. L'Au- 
teur lui-même va vous mettre tout de 
fuite au (ait. 

»Le Fox-Hunter j dit-il 5 eft une 
t>ibrte d'animal très -commua dans la 
flo Grande Bretagne 5 & fur-tout dans les 
» Proviûces du Nprd : il feut avouer 
» qu'il a beaucoup de reflemblance avec 
» Thomme, du moins à l'extérieur; il a 
» mêijfie Tufage de la parole , quoique. 
» d'ordinaire u crie plus qu'il ne parle : 
» mais il agit^ il fent > il penfe tout dif- 
» féremment de nous, fi pourtant il eft 
» vrai qu'il penfe 1 ce que je ne voudrois 
,» pas garantir. Je l'ai exanâné de près; 
» il eft au fonds moins méchant que fe- 
» rouche : j'en ai même vu quelques uns 
^ d'apprivoiiës. Je le croirois volontiers 
» d'une efpece mitoyenne entre rbom* 
» me & la bête. D parle comme l'un > 
» mais il vit comme l'autre. S'il eft orga- 
» nifé de feçon qu'il peut en effet po- 
* Foaf.Hiiiwr«r> (îgnifie Chasseur du Remaaq^ 
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• floncer les mêmes fons que nous , il 
30 manque totalement de ce que nous ap- 
» pelions Entendement , Jugement , 
» JRaifon , qui font affurément les parties 
» effentiellcs de Thomme. 

» Le FoX'Hunter eft un Animal ou un 
» Homme , fi on peut Thonorer de ce 
»nom, parce qu'en effet il a quelques 
» qualités humaines ; le Fox- Humer ^ 
» dis-je , eft un homme qui vit conti- 
» nuellement parmi les Chiens & les 

9 Chevaux ; nous le nommons ainfi à 
» caufe de la grande antipathie qu'il a 
a» pour le Renard , & qui eft en lui auftî 
» naturelle qu'elle Teft dans les Chiens 
3> mêmes , ce qui fait qu'il fe ligue avec 
» eux pour le détruire. Il eft ennemi des 
» Villes , & fur-tout des Capitales ; un 
» FoX'Humtr qui eft de bonne race , n'a 
» jamais mis le pied à Londres^ En Hi- 
» ver même il eft à cheval à, fîx heures 
» du matin > la neige , les mauvais tems > 
» rien ne l'arrête. Il ne peut refter fous 
» un toit à moins que ce ne foit pour 
3» manger ou pour dormir. 

» Ce qui fait croire que Xt^Fax^Hun^ 

10 ter s ne font pas des Hommes , c'eft 
» qu'au milieu aune Nation polie & re- 
» nommée pour les Sciences , ils ign«r 
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3» rent tous ce que c'eft qu'ëducatîott } 
» fçavoir, & politeffe. Dès qu'ils ont 
» appris à lire , écrire & monter à cbe- 
» val , ils fe regardent comme des Gen- 
3> tilshommes accomplis. Les plus ëclai- 
» rés d'entr^eux n'ont guère lu que les 
» Gazettes. Cependant avec ce grand 
» fond de copnoiflànces ils fe piquent 
» beaucoup de Politique, & jugent avec 
» fëvérité de tout ce qui fe fait au Parle- 
» ment. Il ne paroît aucun Bil , quelque 
» fage qu'il puiffe être , qui n'éprouve de 
» leur part la plus forte oppofirion , dès 
» qu'il ne fe trouve pas à leur gré. Ils 
» font dans les Campagnes ce qu'eft la 
» Populace dans les Villes , toujours 
» prêts à s'armer pour le bien Public j 
» toutes les fois qu'il eft queftion de leur 
» avantage particulier. Ils font ennemis 
» de tous les Miniftrcs , quels qu'ib 
y> foient , & des François en tcms de 
» Paix comme en tems de Guerre. Qnoî* 
» que le Commerce faffe fleurir notre 
» Nation , & la rende redoutable i tous 
» fes Voifins, quoiqu'il participent einc- 
» mêmes au bénéfice qui en revient, ils 
» fe plaignent continuellement de l'en- 
» couragement qu'on lui donne; & s*ib 
» en étoient les maîtres , ils mettroicnt le 
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» feu à tous les VaHTeaux de la Grande- 
-Bretagne. Voilà quels ils font engé- 
» néral. Toute leur converfation roule 
» fur la Chafle , & fur ces deux grands 
» mots , Liberté & FropriitSy quela plû* 
»> part d'entr'eux répètent peut-être fans 
vlts entendre. Hors de-là ils ne peuvent 
3> pas dire quatre paroles. Us feront tou« 
» jours muets, dans toute converfation où 
» il fera queftion du fçavoîr vivre , de là 
» douceur , de l'a&bilité > de la coni-* 
x> pitance y de l'humanité y & des autres 
• vertus de la Société. 

• Le Fox-Hunter ne connoît de gloî- 
» re que celle de courir auflî vite que IV 
d» nimal dontil eft l'ennemi déclaré; de 
3> plpîfir que la Cbaife^ & de vçrtu que 
» de boire beaucoup. La partie de \% 
ajournée au'il n'eft pas à cheval, il la 
9 pafle à tsi>le à fumer & à s'enivrer ; & 
a» il eft certûn que c'efi l^unique manière 
» dont il puilTe être utile à la Républi- 
9 que. Psâr fa grande confoinmation de 
» boiflbn» il contribue du moins à en ac* 
9 quitter les Charges. 

a> Il cft naturellement un Animal très- 
a» lourd ; peut-être que Içs alimens dont il 
9 fe nourrit en font la caufe. Il ne mange 
a» que du Bœuf falé y du Mouton froid > 
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» des Choux , des Carotes & du Toud^* 
» dïng^^ qui eft fon met favori; le plus pe- 
so fant même eft celui qu'iLaime le mieux. 
» Sa boiffon eft VAiU ** V & les Vins 
» groflîers des Côtes de Portugal , & de 
a> tems en tems un peu d'£au-de-yie de 
3^ Tefpece la plus forte. A tous fes repas 
»il boit deux fantës favorites, & c'eft 
» peut-être la feule Règle qu'il obferve: 
» la première eft celle de tous les bra* 
3\ ves Fox-Htmters de la Grande-Breta- 
9 tagne , Proteftans ou Catholiques % 
» fans exception ; le titre de Cbaffeur 
» rapproche tout ; la féconde rafade eft 
3> à la confufîon du Miniftre. 

» Quoique les Fox- Humer s man- 
3t quent ablolumentd'efprit , ils'entrou^ 
» ve néantmoins qui s'en piquent. On 
30 peut juger du leur par ce trait. Un 
» d'entr'eux que je connois beaucoup y 
30 répondit un jour à fa Sœur qui Finvi- 
» toit de venir à Londres pour y enten-t 
» dre Farinelli : Ma Sœur , ye. ne donper^i, 
» ptf j un fol pour entendre %Hftre Farinelli 

* Les Anglois donnent ce nom à certaines 
Farces , dont les unes fe cuifent acrpoc , & le* 
ancres au four. 

** Bière fans Houblon, fort eftîmée des An- 
gioîs ; la meilleure fe fkit dans h Province de 
Kottinghaiiu 

& 
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# ^ tout votre Opéra Italien. Tai Ici vingt 
» voix avec lefcfuelles je fais chorus * , dt 
•• ^ue je fais chanter tantôt dans les bots j 
»^ tantôt dans les plaines ^ & ceft la 
y* feule Mufique dontjefajfe cas. 

»On ne finiroit pas fi Ton vouloît 

* décrire toutes les fingularités du Fox^ 
» Humer : les traits qu on en a rapportés 
39 fuffifent pour en faire le Portrait. » 

Jk ♦ :► * * ifi if if i/i 

Quand j*ai été frappé de quelque ridi- 
cule , je me plais à trouver un Auteur 
2ui le relève. Lors même qu'il manque 
'art , je lui fçais encore gré de Tinten- 
rion ; mais il faut avouer que je n'avois pas 
befoin de fortir de France pour avoir fujet 
de rire. Et en effet que diroit un Anglois 
de Forgueil , de la groflîéreté & de Tî- 

fnorance de nos nobles Campagnards ! 
ïe trouveroit-on pas dans nos Gentils- 
hommes des Etres d'une efpece auflî Un-* 
guliere que ^e Fox^Hunterl^^CortAÀQn 
de François n'en difïereiaf qu'en ce qu'ils 
ont pour la Chaffc diï Lièvre la même 
paffion qu'a l'Anglois pour celle du Re- 
nard f Ces Gentilshommes Verriers que 

* Les Angloîs ont coutume de crîer pour ani- 
mer les Chiens. Us fe fejrenr peu de Cors 4o 
ChaflTe. 

tome U. % 
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«VOUS avez vus ces vacances , qupiqa^ 
^pent une vie toute oppofée, ne fant-il$ 
pas néantixioins comparables à aos Fex-- 
liHnter en bien des c^hofes , & fiir-tout 
pour les cgnooifTances? Plus on examine 
I^s hommes , plus on trouve qu'ils font 
4 peu près les mêmes par-xout. La lu- 
naiere des Sciencesjie luit que pour un 
^rès-petit nombre ; tout le rdfte , e9 
^quelque Pays que ce (bit , eft defliné k 
idvre dans la nuit de l'ignorance. 
J'ai l'ho^juieur d'être , MoNf ieur » < 
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LETTRE LL 

y^ MonfimrJe Préfidenp Bouhier^ 
De Londres , ftc 
MONSIEUR, 

X-i E Doéleur Bentley cft im des An-^ 
fgloîs qui mérite le plus l'honneur que 
irous lui avez feit d'entrer en lice avec 
lui ea fait de Critique. La plupart de 
ceux qui ont travaillé à commenter & 
reftituerlc Texte des Anciens Auteurs , 
ie font tellement appliqués aux détails 
du Langage , que 1 exprdlîon de la Na- 
ture leur a édiappé : ils n'en ont , pour, 
ainfî dire , connu que Técorce , & n'y 
ont point apperçus les beautés qu'elle 
renferme , & qui en font le principal- 
mérite. 

C'dl par un Privilège particulier que 
vous avez réuni des Talens qui s'excluent 
prefque mutuellement Tun l'autre. J'ai 
reconnu Virgile dans votre Traduftion 
du lY. Chant ^ fou Eaeïde , ç'eft-àr 
- Rij 
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dire , dans le morceau de rAntîquité oîi 
la Paflîon de l'Amour eft peinte avec 1q 
plus de vérité & le plus de force. 

La Tragédie de Tamerlau , qu'un An- 
glois vous a n fort yantée^ne mérite qu'u- 
ne partie des Eloges qu'il vous en a faits, 
L'Auteur y donne à la vérité un Modèle 
du véritable Héfoifm(f , dans le Perfon- 
nage de ce célèbre Çonquéran de l'Afie; 
mais celui de Bajazet qu'il lui a ©ppofé, 
n'eft pas traité avec aflez d'adrefle : Û 
a voulu BOUS repréfentcr en lui un Prin- 
ce fupcrbe& vindicatif, fans foi , fan; 
humanité , qui nereconnoit de Loi que 
fes caprices, & de Religion que fes ia- 
térêts ; il n'en a fait qu'un forcené , qui 
n'agit pas toujours fuivant fes Principes , 
Ôc qui fe rend aufli méprifable par fa fo- 
lie , qu'odieux par fa cruauté. Peut-être 
M- Rowe n'art-il feit qu'adopter lesPrér 
jugés de beaucoup de nos Hiftoriensau 
liijet de cet Empereur Ottoman ; Préjur 
frés qui font pleinement démentis par 
les Ecrivains Orientaux. Peut-être aufli 
n'a-t-il pascu affêz d'invention pour doii' 
ner au Éerfonnage qu'il introduit fur la 
Scène, plus de vraifemUance & de di- 
gnité. Ces Gontraftfis de Vertus & de 
yiçes , fout recueil oh I'q^ ypit'écboucjr 
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Je plus fouvent l'imagination des Auteurs 
Tragiques. S'ils réuffiflent à peindre d^s 
Héros , ce n'eft qu'en leur oppofant des 
Monftres qui n'ont rien d'humain ; s'ils 
font triompher les premiers , ce n'eft 
qu'en failànt tomber dans les Pièges les 
plus greffiers , des Tyrans que l'on don- 
ne pour de grands Pplitiques. 

C'eft au contraire dans ces occafions 
que Corneille fait le mieux fentir toute 
la force & toute l'étendue de fon génie. 
C'eft fur-tout par la manière dont il a 
vaincu dépareilles difficultés , qu'il a mé- 
rité le nom de jSrand. Plus fon intrigue 
eft compliquée, plus il fe trouve de ref- 
fource pour la dénouer heureufemeiitt 

Dans Rodogune , il oppofe à une Mè- 
re ambitieufe & dénaturée , qui facrifie 
tout à la foif de régner, deux jeunes 
Princes , dont ni l'amour le plus violent, 
ni l'efpoir du Trône , ou la crainte de 
la Mort ne peuvent ébranler la Vertu. 
Avec quel art ne tcrmine-t^il pas cette 
Tragédie , l'objet de l'admiration de 
tous ceux qui s'y connoiffent , lorfque 
Cléopatrefe trouve amenée à la néceffite 
de boire la première dans la Coupe em- 
poifonnée, qu'elle avoir préparée pour (à 
Rivale! Ce n'eft pas feulement par des 

Riij 
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cxtrëmîtés oppofëes , c'eft par des Ca^ 
raftcres d'une Vertu inférieure , qu'il fe 
plaît à relever celle qu'il donne pour 
modèle. Séleucus eft vertueux, fans être^ 
auflî grand qu'Antiochus. 

Phocas *, tout méchant qu'il eft, eff 
fenfîble à la voix de la Nature ; mais ellt 
ne lui parle que pour faire fon fupplice ; 
fur le Trône où fes crimes Font placé , 
il cherche en vain un Fils , qui ne veut 
pas le reconnokre. 

g, O malheureux Phocas f O trop Beurcax. 
„ Maurice î 
. ,. Tu recouvres deux Fîls pour mourir aprci 
„toî, 

„ Et je n*en puis troaver pour régner aprèt. 
j^moî! 

Ct que Tamarlafi a de plus pemarqua*- 
ble , c'eft la II. Scène du m. Aôe. M. 
Rowc en a emprunté le fujet de THiftoi- 
re de ces tems malheureux , où le Fa- 
natifme revêtu du Manteau facré de 1». 
Religion , enturaîna nos Pcresdans la fu- 
reur des Guerres Civiles , & donna de^ 
part & d'autre l'exemple des plus grands 
attentats. 

Un Dervich ga^é parBaJazet , dc-^^ 
mande une Audience fecrette à Tamer- 

•pans Héraclîus^ 
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laii ; il lui annonce les venjgearices dii^ 
Ciel , pour avoir trempé fes main*^ dans' 
h faôg des Vrais-Groyans^, it le menacé 
de la màlédiàiorf du Prophète,* s'il ne 
remet Bajazet en liberté. Tamerlan à C€S 
derniers propos reconnsôiflfent ce Dervich 
pour un Emiflaire He FEûipereur Turc ; 
démafque fon hypescrîfie > & vient aifé-^ 
ment* àbatit-de le confondre» 
Ta mer LAN.' 

35 So'rsd^icî , miféràble, je vois^quît'a^ 
a» donné ta Miffion. 

Le iDERVicHr 
n Ayaru Je n'ai plus qu'une reflbui^- 
"^ ce. Prophète des Groyans aides-moi f 
r» aTamerLmi J'ai qndquc chofe de plus 
i* à te révëlQ!*. Pmfgarcc'eft en vainque 
•0» j'ai feittonrtfeii.a tes oreilles la voix 
^ mériaçaiité diu Pt opfeéte. ... * Voici . * . 
* Le 'Derwçh tire tm Poifftéfrii& veuti 

T A«MERtAîï*r 

» Nori , ^feélérat , le Giei Veiffe ftr 
aiceuîc qui fadorefnt, & (confond les 
» deffeiïîfe du Meurtrier impie : Pénfes , 
i malheureux' , perife^ au fupplice qui va 
ai* fuîVré ton: crime, &tremblds quand fc 
ai çroâoncerai ton Arrêt. 

Kiui 
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Le Dervich^ 

» Quelle que foit ma mort , je fouf- 
3» frirai glorieufement pour la Caufe qm 
3» m'a fait entreprendre une adion fi cour 
» ragcufe. 

T A M £ R X A N. 

a» L'impie ! • . . • Âinfi rEnthoufufme 
» fait un Martyr d'un Scélérat . . . • aj^rès 
» une faufe. Oui , c'eft le parti querjc 
» dois prendre» Mourir ! feroit pour lui 
a» une récompenfe. Apprens la différen- 
» cède ta foi & de la mienne. La tien- 
» ne t'a porté à lever ton poignard fur 
» moi , la mienne m'ordonne de te par- 
» donner ton crime & te permet de vivre. 
3> Renferme dans le fecret ton coupable 
^ » attentat. Tes jours font en fÛreté* Si tu 
» continues à être toujours le même, c'eft 
» une aflez- grande punition que d'être 
- » un Scélérat; fi tu te repens , je t'ai rendo 
» à la Vertu , & je me trouve en cela 
.y> récompenfe de ma clémence. Ote-tpi 
» de mes yeuiç . ^.é l,e Dervichfart. Je 
» fuis épouvanté qi;i'il y ait de ûareils 
•i Montre$ dans mon efpecp. Jufqu oà ne 
,» va pas l'impiété facrilége de l'homme! 
» Puiifant Maître du Ciel ! pourquoi re- 
» tiens-tu ton tonnerre , lorfque de har- 
V di^ Affaflîns fe pajrçnt 4e ton Saint Nom 



iD & jurent qu'ils font les défenfeurs de 
» ta Caufe ! 

Cette Scène eft traitée avec Art & 
écrite avec beaucoup de force ; je me 
fuis borné à ne vous en donner qu'un ex- 
. trait, parce qu'il auroit fallu traduire 
tout le premier Aûe , pour yous mettre 
; à portée de juger des beautés de détail 
dont elle eft remplie. 

Tamerlan , comme le remarque ju* 
dicieufement l'Auteur, exerce une for- 
te de punition fur ce miférable Dervich, 
en l'abandonnant à fes remords , ou au 
regret de n'avoir pu confommer fon cri- 
me. C'eft ainfi que Guftave dans la Tra- 
gédie de M, Piron , laiffc à Chriftierà 
une vie qui ne peut plus être pour lui 
qu'un fupplice. Mais lorfque la Clémen- 
ce tombe fuir des Perfonnages qui la mé- 
ritent , & pour lefquels le Poète a fçu 
nous intérelfer , elle nous caufe Témo- 
tion la plus puiflante & la plus agréa- 
ble. Tel eft dans Cinna le pardon d Au- 
gufte. Telle eft dans le Pirrhus de M. 
de Crébillon , cette belle Scène où la 
générofité héroïque de ce Prince ,, 
ûéfarme le Tyran entre les mains du-, 
quel il fe livre lui-même. Il faut l'a- 
vouer à l'honneur de l'humanité , ces 



traits font de tous , ceux qui font îc? < 
plus d'eflfet au Théâtre; Les applau- 
aiflemens univerfels dont ils font tou^ 
jours fuivis , font bien une preuve que 
pour les honimes même eorrompus , il 
n'y a rien- de fi aimable' qué'k Vertu; 
Nous la voyons triompher avec'plàifir, 
& nous nous applaudiflbns^ en fecrec 
d'y être fcnfîbles.* Nous^nbus voyons, 
pour ainfi dire , avec complaifancc , 
parce'que lious nous trouvons Vertueux 
en ce moment-. Aux tranfports que 
liou» caufent ces aétions héroïques > 
nous allons jufqu'à nous en croire ca- 
pables. Nous fçavons bon gré à l'Au- 
teur qui nous donne une (i haute idée 
& de la Nature humaiâé éc de nous- 
mêmes. Je foupçonne que c'eft une des 
raifons qui font que tant de gens pré- 
fèrent Corneille à Racine. Ge même 
amour-propre qui régie toutes nos ac- 
tions , diéle auflî tous nos jugemens; 
& peut-être qu'en cfïèt T Auteur que 
nous eftinïons lé plus , cft celui qui nous 
donne le plus de fujet de nous eilirner 
nous-mêmes. 

J'ai Thonheor d^être , Monsieur 5 

Votre tràs-humble, &t\/ 
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LETTRE LU- 

ji Monfieur De Bu ffo ns. 

De Londres , 8cç^ 

m:onsieur> 

J_i Ej Amufemens de la Ville où fé 
fids de retour depuis quelque tems, ne 
prennent pas aflez fur moi pour me faire 
oublier ceux de la Campagne. Indépen- 
damment du goût que vous avez pour les 
Jardins , la matière eft par elle-même fi 
riaate & fi. variée ,. que je ne crains pas 
de vous ennuyer en m'^tendant davanta-» 

Êe fur ce qui regarde leur agrément ou 
îur utilité. Je ne vous ai pas encore dit 
tout ce que je trouve de défeûueux dans 
eeux d'Angleterre , comme dans ceux 
de France, Plufieurs Anglois tâchent 
de donner aux lieurs un air , qu'ils appel- 
lent ealeur Langue, Romantic, c'eft-à- 
dire à peu près Pittorefque , & le man- 
quent faute de goût. Ces endroits où ils 
le propofent d'imiter les vénérables rui- 
nes de TAntiqiiité, ne préfentent. aux. 



ftô4 . X E T T « É # 
y'ehx que les miférables reftes a une Ma- 
îure. Tels Objets font nobles & majef- 
tueux en grand , dont la repréfcntation 
en petit devient puérile & ridicule. Ce 
qu'en de certains Jardins j'ai entendu 
nommer une Obélilqué , fie m'a fou- 
vent paru qu'une Quille, Ailleurs fâ 
vu une imitation d'un Arc de Triomphe 
fi pitoyable , qu'on fte peut s'empêther 
de la prendre pour la Porte du Jardin, 
qu'on a.mife en- dedans par fingularité. 
Un dés Gfands de ce Ikoyaùifle a dé- 

{)enfé des fommes îmmenfes pour embel- 
ir les Jardins d'une de fes Maifons de 
Campagne i dix milles de Londres^ mais 
quoiqu'il fut Homme de goût , & d'u- 
he très-graftdc cohnoiffanCe dans l'Ar- 
chitcélure , pour y avoir trop prodigué 
ics richefles de cet Art, il a rendu fon 
Parc plus étonnant peut-être qu^àgréa- 
ble ; dans un cfpace dé peu d'Arpens, 
îl a conflruit plufieurs petits Temples fur 
les Modèles de ceux de l'Ancienne Ro- 
tne. Un ou deux y auroiefit produit 
l'enchantement qu'il s'étoit propôfé; le 
trop grand nombre en détruit l'efFetJleft 
dangereux en tout genre d'entaffer les 
Ornemens : on veut exciter de l'admira^ 
tion , on n'infpire que de la furprifè. 
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Combien plus agréablement je fus 
rappé un jour à S. Maur , Maifon bâtie 
jar François I. le Reftaurateur du Goût 
Se des Lettres en France , &dont l'expo- 
[Ition eft aufli heureufe , que les Jardins 
m font rians. Jç me promenoi? dans un 
iieu écarté , & qui n off e rien que dç 
iiiampêtre , lorfqu'au bout d une ÂHée 
fombre j'apperçus ce Pavillon , qui par 
l'air refpeéîable que le tems lui a donné , 
& rinfcription qui en orne le Frontifpir 
ee, reflemble en effet au Temple de? 
Divinités, à qui il efi; confacré. Il cft 
dédié , Quieti & Mufis ; & il eft vrai que 
tout Prêtre de$ Mufes, pour me fervir 
du langage d'Horac^ , s y lent infpiré 
par leur préfeace ; Je Mortel qui n'eft 

Ïas allez heureux pour connoître leur^ 
lyfteres , eft du moins tenté d'y facri- 
fier au Repos, 

En générai , partout où l'aimable Na- 
ture s'offre dans toute fa lîmplicité , elle 
infpire aux gens qui ont du goût , unç 
forte de plailîr plus noble , s'il eft per7 
mis de s exprimer ainfi ,* une fenfation 
plus agréable & plus douce que les 
Chefs-d'œuvre même de l'Art, Il y a 
dans la Nature une majefté à laouçllp 
l'Art lie fjautQit aueindre. Sur ce Théât 
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tre , oîi l'on court en foule admirer la rî- 
cheffc & l'éclat du Palais du Soleil , ver- 
ra-t-on jamais rien qui ap|)roche du Spec» 
tacle magnifique que nous of&e une bel- 
le Aurore , &c que 4es Hommes qui oot 
des yeux n'ont jamais daigné confidérer ? 
Ces Rochers informes & fauvages , ces 
Arbres vénérables de la Forêt de Fon- 
tainebleau , préfentent à nos regards ua 
afpeâ: plus majeftueux & plus grand qup 
-toute la recherche & Télégance des Jar- 
dins les mieux peignés. Un Poète , ua 
Peintre , un Homme de goût , voyent 
la Nature toute diflFérente des autre* 
Hommes. MUton xie Ta peinte ou fi no- 
ble ou fi riante , que parce qu'il Tavoit 
bien vue : fon Efprit n'a pas eu de peine 
à rendre les^fenfàtions qui avoient échauf- 
fé fon imagination. On ne peut lire foa 
Paradis Perdu , fans s'appercevoir que 
cent fois en fa vie il avoit prisplaifirà 
voir le Soleil tantôt dorer THorifon & 
ranimer toute la Nature , tantôt à:eindre 
fes feux , & la laifler cnfevelie dans 
rhorreur des ténèbres. Il ^ des Hom-. 
ines qpi fc croyeqit Peintres , parce 
qu'ils copient des Tableaux ; il en eft 
qui fe croyent Poètes , parce qu'ils tra- 
Guifent Virgile en Vers-Anglois ouFraîir 



rf'u ^ IF B A N ç O I «• 2(yf 
,yôîs : mais fi ron n*a le talent de pcin- 
,dre la Nature d'après elle-mêmç, oa 
n'eft en effet ni Peintre , ni Poète. Le3 
Hommes de génie n'imitqnt des grands 
Maîtifesde tes deux Arts , qi^e leur mai- 
lîiere fimple & élégante de la rendre. 
Ceux qui prennent des attitudes dan^ 
Rapha^, ou des Defcriptions datis Vvcg' 

file , ne font , i proprement parler, quC) 
e fîmples Çopifles. Il n'eft que trop, 
.vrai > que la plupart des Poètes ne font, 
/que Copies de Copies, Milton peint 
con-ieulement Ja fraîcheur du matin , &. 
•Ja beauté de rémail d'une Prairie , ou du. 
,verd 4'^ne Cojline ,-il exprime ju{^ 
qu'aux fentimens de joye & de plaifir 
<juc ces Ol>jets excitent dans notreame ; 
il nous donne la fatisfaâion de penfer, 
,<jue puifquc nous approuvons les mi- 
mes fenfations que lui , nous avons le 
bonl^jcur^de voir la Nature des mêmes 
yeuîc, 

Combieâ fup6:ieure à tous les agré- 
mens frivoles & puériles dont nous 
avons parlé , feroit la beauté d'un Jardin 
orné d'un goût fage , ,& dont tout Tait 
feroit. caché , où des Allées fablées pour 
la commodité , ne paroîtroient l'être 
^ue pour rçleyçr te verdure, où ron v^r-; 
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roit régner la Symmétrie fans uniformU 
té , & la variété fans confufion , où l'ai- 
mable Flore fe pareroit de fes tréfors & 
n'en aviliroit pas le prix en les prodi-* 
guant. Une Couronne de Jafmins & de 
Kofes , une Guirlande de Myrthes & 
d'OeUlets donnent plus d'éclat a fes char* 
mes que ces Trophées de fkurs dont elle 
eft d'ordinaire plus accablée qu'ornée, 
-Appeliez , s'il eftpoffible , une Nymphç 
du voifinage , pour venir au naiïieu de 
V-os Jardins rendre un hommage de fe$ 
eaux à la Déefle des Fleurs. Qu'à l'ex- 
jcrémité Pan y ait un Autel de Gafon à 
l'ombre des Ormes & desTilleuls. Faites 
que vos Bofquets foient aflez fombres 
éc aflez touffus poiw y fixer ies Zéphirs. 
L'aimable Pbilomele y viendra chamer 
fes amours. Evitez d'y faire régner par 
tout un air trop arrangé , à ennuyé à ia 
longue; un air négligé & champêtre a 
toujours de quoi plaire. Ménagez-vous, 
félon les lieux , des jours pbiir jouii* des 
objets voifins ; & fi vous voulez que vos 
Bofquets forment pour votre Maifon un 
point de vue plus agréable , imitez ia 
Nature , Se plantez-les d'Arbres de dif- 
férents verds & de dîflferentes formes. 
Ceft aiûfî -ijue dans les Pelages i'm 

Claude 
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Claude Lorrain , un Pin eft quelquefois 
placé auprès d'un Chêne , & que l'un 
l'autre ils fe font valoir mutuellement. 

Ay lieu d'obferver dans un grand Jar- 
din le Niveau le plus exafte , j'aimerofs 
à voir des Bofquets dont les Arbres 
prefque tout différents , & s'élevant les 
uns au-deflus des autres fur une efpece 
de Colline , formaffent à mes yeux un 
Amphitéâtre de Verdure. Ici je plante- 
rois des Cabinets d' Arbuftes à fleurs odo- 
riférantes. Là je raflemblerois ceux qui , 
fleuriifant fucceffivement > font de Tan- 
née un Printems continuel. Ailleurs je 
n'aurois égard pour l'arrangement qu'à la 
variété des Fleurs , & je me plairois à 
voir un Bofquet couronné de l'émail des 
plus riantes Prairies. 

Mais de quoi vais - je vous parler à 
vous , Monfieur , qui avez fait de votre 
•Château de Montbard un véritable Châ- 
teau de Fées & d'enchantemens ! Vous 
y avez renouvelle les merveilles des Jar- 
dins de Sémiramis , & qui ne feroit fur- 
pris de voir des Tours de cent pieds de 
haut couronnées de Cyprès? Vous avez 
plus foit , vous avez femé ou planté tout 
ce que la Nature végétante a de plus 
beau. Je ne vois rien ici chez les An- 
Tome IL S 
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glois les plus curieux que vous nepoflei^ 
âez. Avec quel goût vos Jardins ne 
font-ils pas diftribués ? Vous avez fçu 
tirer tout le parti pofEble de la fituationn 
& de la fingularité des lieux. Quel agré* 
ment ,' quelle variété , quelle richefle 
dans tous vosBofquets ! rour infpirer à 
nos François le goût des Plantations , 
& leur faire fentir combien la variété des 
Arbres embellit les Jardins , je (buhaite- 
rois feulement que Montbard fût à quatre 
lieues de Paris , on fe dégouteroit bien- 
tôt de cette ennuyeufe uniformité qui 
règne prefque par-tout. 

11 n'eft que trop vrai que le Goût 
n'eft donné qu'à peu de Perfonnes, & 
qu'il ne s'acquiert pas avec les Richeffes- 
qui n'infpirent quele fafte & les dépcnfcs 
mal entendues. Il eft bieiii plus aifé d'èn^ 
taffer à prix d'argent des Statues de mar* 
bre bonnes ou. mauvaifes dans des Jar- 
dins , que de leur donner une forme 
agréable. La plupart des Architeâes à 
qui Ton s'en rapporte , ne fçavent que 
tracer des lignes j tout ce qui eft duref 
fort du raifonnement eft au-deffus d'eux. 
Il n'y aguères que ceux qui font nés avec 
un certain génie , ou qui ont beaucoup^ 
^dié les Règles de l'Art , dont tout^ 
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ft perfeftion eft d'imiter la Nature , qui 
ibient amis du fimple. Les petits efprits 
fe plaifent à toutes ces recherches frivo- 
les dont la difficulté ou la Cngularité font 
Tunique mérite* 

Des gens qui paffent toute leur vie 
à jouer ou à compter 9 ne fe doutent pas 

Î[u'un Chêne eft un plus bel Arbre qu un 
f , & qu'un Coteau orné de Rochers & 
de Verdure , eft un point de vue plus 
agréable qu'une Allée d'Arbres , dont 
on ne voit pas la ûru Us croiroient avilir 
leurs Jardins s'ils y plantoient^ un Frêne g 
parce que e'eft un Arbre* des Forêts; 
cependant en eft-il un plus beau, je ne 
dis pas pour donner de l'ombre, mai$ 
pour varier un Bofquet f pourquoi a-t-oii 
rélégué dans les Cours de Cabaret l'A* 
oacia, dont le bois eft fi utile, dont la 
fleur fatisfait autant les yeux que l'odo- 
rat , & qui du moins , par le verd de fe$ 
feuilles qui paroît toujours naifTant , eft 
fi agréable a la vue ? D'où vient qu'on 
»e trouve plus de Mynhes que dans les 
Jardins des Curés de Village ? Il y a 
Bien des chofes où nous n'avons pas ga- 
gné à nous éloigner du gomde nos Aa^ 
âtreSr 

Si) 
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Déjà l'on commence à revenir de là 
trop grande prévention où Ton étoit en 
feveur des Maroniers. Comment a-t-oii 
pu s'entêter fi fort d'un Arbre qui four- 
nit à la vérité une belle ombre > mais qui 
fait payer l'avantage de donner le pre- 
mier fa feuille en la quittant de fi bonne 
heure , d'un Arbre fi mal propre , & 
dont le bois eft totalement inutile? Le 
Châtaignier dont la France étoit autre- 
ibis fi peuplée, n'eft-il pas préférable à 
cet Arbre étranger ? Il eft encore moins 
inal propre , donne prefque autant d'om- 
bre , porte lin fruit très-utile , & quant 
au bois , il efl propre à plufieurs ufages* 
Il obéiroit comme les autres à TArt Ai 
Jardinier qui fçauroit en prendre foia 
Ceux qui en planteroient les Avenues 
de leurs Châteaux, alTureroient dumoins 
à leurs Dcfcendans la charpente nécef^ 
faire pour les rebâtir. J'en ai vu des Al- 
lées magnifiques à Greenwicb , où les 
Châtaignes ne peuvent mûrir. Aux en- 
virons de Paris où elles raûriroient très- 
bien , on n'en trouve que dans les Bois, 
Sçait-on dans nos Provinces ce que c'eft 
que le Platane qui donne une fi belle 
ipnibre , & qui vient fi facilement f II ell 
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-tînquante autres fortes d'Arbres qui font 
àflez communs en ce Pays-ci , & qui en 
France font abfolument ignorés, excepte 
de vous & de quelques Curieuj^. Je 
connois un Anglois , homme de goût, 
qui s'eft établi à Paris , & qui y a fait ve- 
nir plufieurs Arbres de Ton Pays & fur- 
tout , d'Arbres toujours verds ; la plu- 
part des François qui voyent fon Jardin, 
le plaignent de ce qu'il n'y a planté que 
des Ifs , tandis qu'il n'y en apas un feul. 
Au Jardin du Roi , les Parifiens les con- 
fondent avec les Pins , les Sapins , les 
Epicéas , les Cyprès & différentes autres 
fortes d'Arbres qui ne quittent pas leurs 
feuilles. On n'exige pas d'eux qu'ils fça- 
chent les noms des quatorze mille Plan- 
tes connues dans la Botanique , mais je 
m'étonne que dans ce fiécle éclairé on 
foit fi peu inftruit parmi nous fur la na- 
ture des Arbres des Pays étrangers , qui 
pourroient enrichir le nôtre. N'eft-ce 
pas auflî pouffer l'ignorance trop loin 
dans des chofes qui font fouvent utiles, 
& qui du moins font faites pour leplài- 
fir des yeux.Dieu ayant créé ce vafte 
Univers , examina tout , & trouva que 
tout étoit bien j c'eft , ce me femble, ne 
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pas mériter fes bienfaits que d'être fi pcti 
curieux d'en connoître toute la- richdfc 
& toute la variété. 
J'ai l'honneur d'être. Monsieur > 



Votre très-humble yicci^ 
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LETTRE LUI. 

^ Monfieur de Crebillon y 
' de 1^ Académie Franfoife.^ 

De Crambam « &c«> 

MONSIEUH, 

JL^ Orsqu' APRES tant & de fî grands^ 
fiiccès fur la Scène nos Mûfes les courorir 
nerent en vous ouvrant leur San^uâire ,' 
je me rappelle que le Public qui depuis ^ 
long- tems défiroit dé vous voir de TA- 
cadèmîei, ravi d'entendre le Père d'Elec- 
tre & de Rhadamifte y parler le feul> 
langage digne de lui * , vous témoigna • 
fon fuffrage par ces applàudiflemens fî:; 
flatteurs qu'il eft accoutumé de. vous don^ 
ner au Théâtre ; je me rappelle com^ • 
bien il fut touche de vous entendre dire: 
„ Aucun fiel n'a jamais cmpoîfonné ma Plume. 
Sentiment qui ne fait pas moins Téloge" 
de votre cœur*, que celui de votre ef- 
prit. Qu'il eft heureux de pouvoir fe rea- 

* M. De Crel>illon prononça fon Remercia 
mcm en Vers.- 



dre cette juftice à foi-même ! Les plus 
grands hommes Vont pas tous été dafts 
ce cas. Livrés à la plus baffe jaloufie, 
la plupart dies gens a talens fc déshono: 
rent par Tufage qu'ils en font. 

Si la Critique eft utile & pour les Let- 
tres & pour les Mœurs , la Satire eft fou- 
vent dangereufe à l'un & à l'autre égard: 
Tune peut feule entretenir le goût dans 
les Ouvrages d'efprit , l'autre ne fak que 
décourager les talens , & nourrir la ma- 
lignité du cœur humain. Quoique le ju- 
Î rement foit commun parmi les Anglois, 
e goût ne leur eft pas affez familier pour 
qu'ils puiffent exceller dans la critique. 
JEn cette partie nous avons de meilleurs 
modèles qu'eux , & plufîeurs de leurs 
Auteurs n'ont fait que traduire les nô- 
tres. Dans la Satire ils ne nous font fi 
fupérieurs gue parce qu'ils s'y permettent 
tout. Il eu vrai qu'ils ont de grands 
avantages pour réuffir dans ce genre d'é- 
crire. L'efprit de parti qui préfîde à leur 
éducation , la mélancholie d!e leur tempé- 
rament , la violence de leurs afïèdions, 
tout les porte à la Satire. Ce qui nous 
iaitrire, les aigrit: aufS blâmables peut- 
être les uns que les autres , nous chan- 
tons les événemens les plus triftes , ils 

déclament 
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d&lament contre les chofes les plus in- 
di£^entcs. Quel fiel , quelle amertume 
ne diftillent pas de la plume du Comte 
de Dorfet ! Le Comte de Rochefter cft 
encore plus violent 9 & refpeâe auflî peu 
la pudeur. Les Mœurs corrompues cçn-r 
tre lefquelles l'un & l'autre fe font éle- 
vés , n ont rien de plus dangereux que les 
ouvrages où ils en font la cenfure. Leurs 
'Satires trop licentieufes, font devenues 
le Manuel des Libertins. 

Ce que Ton appelle en Angleterre la 
Liberté de laPreffe , ç'eft celle que prcn-^ 
nCTt la plupart des Ecrivains d'attaquer 
le caraâtfe & les Mœurs des Perfonnes 
les plus refpedables. Ces Papiers & ces 
Brochures politiques , les Feuilles du 

CRjiFT^S'MjlN * & du CoMMON'SeNSE 9 

font autant de Satires contre le Gouver- 
nement, &c de Libelles contre les Parti- 
culiers. Ils font plus didtés par la haine 
que l'on a pour les gens en place ^ que 
par l'amour du bien Public» 
En i730.MyIordH**y&M.P**y. 
fe traitèrent réciproquement dans des 

"^ CVftde cous les Journaux qui oqcparu coiif 
tre la Cour le plus véhément > de celui qui fait le 
plus de bruît. On pourroit avec raifon Tappellçç 
le Tocfin des Séditieux. 

Tome II T 



ai8 Lettres 
Brochures de cette cfî)ece , d'une ma- 
idefe fi îndéoeitte & fi peu convenable 
à des perfonnes de kur rang, qu'il fallut 

Îuitter la plmne & prendre Yépée. Le 
iord H**" y envoya un Cartel à M, 
P * * y, Ik fc batorent dans Je liaut Parc 
SMnt* James , le pro&ier reçut deux ou 
trois bleâhres > le &cai8i n'en eut qu'u* 
ne légère i la main gauciie* U eft triûe 
pour nous, dit un Anteur Angloisi d'en- 
tre forcés d'avouer que nos Pa^ers pu- 
blics ne fcsst remplis que de perfofiôali- 
tés & de Sadres kiandaletifei. Le de&r* 
dre & la licence des Satumales ne du- 
roient a Komeque mm jounsfl il n'y a 
point de joctr daos l'année oà fcm ne crut 
que l'oKi cékbre en Ai^kfeerre*ces Fêties 
Fayeimes. 

Non - &dcnieot dans k plupart de ces 
Ecrits an ne fe contente pas d'invieâiver 
ie Minîftre^ & de bleffer ie refpeâ dû 
ii la Msffdtë Royale; on y eicpofe l'au- 
torité même du Farlemem au aii^iris du 
Peuple. Les Ecrivains départi iontpref- 
que tottîouisÛQlens & empostés : & les 
Anglois ne connbiflent la retenue en 
rien. Les Satises que Vtm publie ici 
çcmtre les Miniftres , font écrites d'an 
uyle auffi groiGQer que véhément. On n'y 
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l^ononce que meaaces , is&mîes^ gi^ 
^et. Celui qui :eft &i place cft lioiijourg 
un Séjan y wa W^olfey , ou lui Suckifir 
gham. Parle-tnon du Parlesnent f c'eft 
louvent daos les termes les pkis fcaada*^ 
kux. Celui du tems de Charles U. s'^ 
pelloit le Parlement des Fenfionnaires * 
celui d'aujourd'hui s'i^peUe le Parle-; 
ment des Gcnsenvlace» 

Il feroit peitt^tre décile de cooteoir 
cette licence , mais il eft sûr ou'on ne 
veut pas la répnriiner. La jmain de 4a Lé* 
giflature n'ofe sVmer pour ia f>uiiir » 
fe Public prend fous ù proteâûen ks 
Auteurs^dont la méchanceté Pamufe; 
les plus lionnêtes gens condamnent la 
laute fans en voidoir permettre le châti- 
ment. Si Ton arrête k Coupable , le cri 
général de la Nation eft que la Liberté 
de laPreffe eft eia danger. L^ Anglois 
la regardent comme Te Boulevard de 
toutes leurs autres tibcrtés. Le droit 
qu'ils ont de 4ire ce qu'ils penfent du 
Gou¥enieflQent , leur paroit le premier 
& le plus eflfentiel de lairs Privilèges : à 
€€t égard ils penfent comme les Grecs, 

Îtti oooaoient dans les mêmes exc^. 
[s prétendent que V Envie PMiqm t& 
aéceffairc au bien de l'Etat , & que cettcî 

Tij 
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cfpëce tfOlbracifme naet ui) frein aux 
vues ambitieufes des Grands. Ceft une. 
Barrière qu'ils oppofent aux Minières 
entreprenans ; mais ici comme ailleurs il 
peut s'en trouver qui la franchiffent , & 
qui laiiTent dire pourvu qu'on les laiiTe 
raire. 

Il faut avouer ai^ que quels que foient 
ceux qui gouvernent , ils^font également 
en butte à la témérité des Ecrivains de 
Parti j & Ton voudroit en vain fe déguifer 
la fource du mal ; dans le% Pays où tous 
les Miniftres font ouvertement enviés , il 
eft sûr cjue l'envie en veut fçcrettement 
au Souverain. 

Que les Membres des deux Cbarn*' 
bres déclament avec violence contre de 
nouvelles Taxes qu'on leur demande, & 
qui feroient onéreufes à la Nation , c'cft 
leur devoir , & plus leur zélé eft coura- 
geux , pips il eft louable. Qu'un Ecrivain 
Anglois qui n'a en vue que l'intérêt ie 
fe Patrie , démêle les artifices d'un Mînif- 
tre mal intentionné , il ne fait encore que 
l'office d'un Citoyen vigilant.'Il a le droit 
d'éclairer la conduite dé celui qui gouver- 
ne l'Etat. Il peut l'attaquer de front lorf- 
qu'il ne veut le combattre qu'avec les, ar- 
mes de la vérité: il ju'acquena que de h 
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glbîre à fè porter pour le dtfenfeur des 
Loix & de fa caufe communeé Mais que 
ceux à qui la paflîon tient lieu de zélé 3 
& la malignité de mérite , couvrent 
leurs intérêts particuliers du prétexte 
Ipécleux de l'intérêt général , profitent 
de TAnonyme pour rendre le Souverain 
odieux à fes Sujets 9 & leur infpirer Tef- 
prit de féditîôn &de révolte , c'eft un 
abus qu'il eft pernicieux de tolérer dans 
toutes fortes d'Etats. C'eft employer 
pour détruire le Gouvernement , une ar- 
me dont on ne devroit fe fèrvir que pour 
le défendre. » Par la liberté de la Prefle 
» nous ne devons pas entiendre une permif^ 
3> iîon de pouvoir avec impunité avilir nos 
» Gouverneurs & nOsiMagiftratsJégitî- 
3> mes , diminuer ou renverfer par des E- 
» crits ftaridaleux le rcfpeél & la vénéra- 
3> tien que Fon doit toujours garder pour 
» r Autorité 6ç les perfonnes qui en font 
» dépofîts^ires. On ne doit pas faire de la- 
» Prefle un infiniment pour détruire la 
9 réputation de fes Voifins , ou pour 
» leur porter lé moindre préjudice , foit 
a» en les infultant fur leurs malheurs , 
» leurs défauts & leurs fragilités perfon-», 
» nelles > foit on expofant les fecrets de 
vleursFamillesàlariféepublique^ &c« 

Tiij 
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G'eflr ainli que s'expriitie VAuceor & 
Cra^t^ s^méÊ9hiSfk cepcndsnt fe permet i 
chaque FeuiÉe ce qu^il avooe ki-iné0se 
être puiriflabte. S^ièa quelquefois m!cou» 
à r AtJéigoFie , ce tf eft <^e pour rendre 
fes Satires plUsieordances.^Eor^a'ilfub- 
Ititue le mot it Kobit^ à €ém dr Xo- 
jrjFi?r; lorfqu'îJ appelle Jî{?j'/Afé><r^>#y M 
k IVEiiiftere côftwc lequel ï rfcmtr Qw 
cherche-t-il'autt^ ebofe qrfà rendre mé- 
priâfbles & te Min^^ & le Souverai» r 
dont il exerce l^autovi^ f L'acoieili 
que îàvt le Publie à toutes tes Satires de* 
cette tSff^ct 9 eft toujours" de raauvw 
auguite; JLorfi]ue les Libeâes-flcr hs^ Dif- 
cours Kcentietix conitre ceca qui «m** 
v^rnem PEtac font bien^reçusî, c'eftunF 
préfage des troublies cpi te inenacentr 

Il eft rare que ceux qui' fe csic^enr 
ayent de È<Mnies keentious* Autant le 
sm^ du Me» Public emim peu de papoi^ 
tfe tetquiF eft , autoïc Pétrit cSe Parti' 
employé ^art k fé iéffÀ&r. Aîtift que 
rBypocfifie il' ^'occupe c0Htîw»e&8ment 
Se àr manquer fes vices au'^ a ^ Ae à f^ pa-^ 
rer dfes vertus qu'il n a pas. L'miquité 
cherctte fes ténèbres , & les hommes lâ^ 
chcs febattefltèirtrrftres. Beft vrai qu'il' 
pé fc trouve que trop d'hommes qui ne 
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foiigeafit qa'à s'^^lever ùa les rskiei de 
leur Patfie , méritent d'être expo^ à la 
c^ure Fubi^fue, & d'étve auffi Aétns 
dans leur réputation , ipiik Sont coupa*- 
bles dans ienr condokc ^ & dépravés 
dittis leurs Moeurs. Comoke la vertu cii: 
fowem: eUenuème fon unique lécofn*- 
penfe^ 'à feroic ài fouliatter que le vice 
trouvât auffi toujours fou prc^re ebati- 
mtBt daits bp(le infômie qui devroit le 
luîvfe. En ce cas même un Auteur de 
Libeile n^ef) que k vil kiffaument de h 
vengeance pnbËque : i ne difiëre de ce^ 
lui qd exécute &» im Criaubel ia Sen<^ 
tence que la Juftice a piononcée contre 
lui y qtrea ce qi/il en prend la £ooâioii 
ÙÊisipermS&Qû 6c fans: aven. Maïs il eiS 
maUieiHrem que la vie la plus innocence 
6c h plus intégre nefoit pas à ïabri cf un 
iibeKe cak^tinieiut , & des in^ftices 
populamsi qui en font la fuite. 

JLcê^ fia9 hges ODuvememens ottt fi 
bkn fè»ci la nécefiké die contenir kl ]^en« 
*ce des £%rits fatiriqnes^ que ks prenne^ 
resLoÎMd&Rome 5 ceik^des db«ze Ta* 
htts r avoieiit prononcé des peines can* 
ti^eux avant qu'Augufte les foumît à la 
JL.oi De Maji^Me % La même prudence 

* lYhmu At^t^hr co gnirhi t v m^ de famofit tù 
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a didé en France cet Edit fameux qiiî 
les condamne à être fufligés. An Angle- 
terre le Scandalum Magnatum n'eft 
qu'un frein mutile à cette licence; c'eft 
vainement que l'on prononce des peines 
qu'il eft fi aifé d'éluder : les loix abufl- 
ves ne font qu'un objet de plaifanteric 
pour qui peut les violer avec impumté. 

Lts iMtUts y dit un Auteur Augloisi 
font £um confiqwmt fiâangtreufi ytptt 
dans toutes les Sociétés civilifées on a fait 
des Loix four les punir s tl fer oit àjou- 
haiter que ces Loixfujfent exécutées à la 
rigueur , mais le malheur efi que Von ne 
peut conftater la nature & les différentes 
êfféces de Libelles* En Ai^leterre on n'a 
rien à dire à l'Auteur des Satires lesplus 
dif&mantes , pourvu qu'il ne nomme pas 
la Perfonne qu'il déchire; du relie, il 
peut la défîgner par les traits les plus 
caraftériftiques , & même , de peur qu'on 
ne s'y trompe par la première & la der- 
nière Lettre de fon nom. Il fe trouvera 
des Libraires auffi impudens que l'Au** 
teur , qui fe chargeront de l'impreflîon 
de ces Satires fcandaleufes ^ & brave* 

hellis Jfecie Le^is ejus traCiavh , commotus Caf- 
fit Severi libidtne , quâ Viros Femsnafyue illufiret 
prQcaçiilms Scrij>tU rraflaveran CORN. TA€iTi, 
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ront l'autorité du Parlement , en annon- 
çant à la tête de l'Ouvrage , que c'eft par 
la permiflîon dé ce Corps Auguflequ el- 
les font publiées *. Les Juges & les Jw^ 
ré s font les feuUs perfortnes £ Angleterre 
qui ne doivent pas entendre lefens de tAvù- 
uur , toutes les fois qu'il efi quefiion de 
hd faire fon Pr^r^/. Quelque abfurde que 
foit cette Propofîtion, le célèbre Au-r 
teurdes Lettres de Caton, n'a pas 
craint de la juftifier , & ce n'eft appa- 
remment que parce qu'il s'yeft cru lui- 
même intereflé. En partant de pareils, 
principes 9 il ell (ur qu'il n'y a aucun 
Ouvrage que l'on puifle traiter de Lt- 
belles. 

La méchanceté de l'efprît humain ^ 
trouvé l'Art de rendre Tlmpreffion une 
invention quelquefois auflî nuifible à la 
Société qu'elle lui efi avantageufeà d'au- 
tres égards. Elle infeâte tout un Royau- 
me de Libelles. Ce font autant de ta- 
ches qui fe répandent avec facilité ; & 
que rien ne fçauroit enlever. Le plus 
grand nombre des efprits croyent le mal 
avec avidité , & il en eft peu qui ayent 

* C*efl: un ufage aae fuîvent aujourd'hui la 
plupart des Aureors Anonymes^ pour coutner en 
dénfioo le$ mtes du Pariexncnc» 
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aflez de taifon ou d'honnêteté pour être 
aufllfÎMziks à détromper* It me ps^oic 
itipesfla dç s'étendre fur tes kiconvéraenst 
qui réfuhent ki de tous ces Libelles Po- 
liti(|aes. Il efl tropt aifé die fentii qu'ik 
font la ibaree des haines de Parô , def 
Emotions Populakes & de tous les àé- 
fordres qui troublent l'hannonk du Gou* 
^Tememiene de Fadfiûfôflration des Loix. 

Cecve négligence ou cette miitfité db 
Parlement a réprimer une j^m&t Kcen^ 
ce , eflcaufegue lesd^ërens ordres de 
TEtat font expofifs à tous les ^aîts que 
peuvent diâer à des Ecrivains fans pu- 
deur les moti& bas & iatérefifer& cptU 
quefois pervers qui leur font prendre b 
plume. L'impunité du Vice Iw tient 
lieu de privilège. On iûipriiïie , & l'ôu^ 
vend ici publi<^ement les Libelles ks 
plus fcanaïileux & les plus injuftes r cm- 
tre les Particulier. 

I>ans un Etat bien policé^ l'honneor 
des Citoyens ne doic pas moins^ être feas' 
h garde des Loix, que leur fortu^. Pta^ 
il m aile d'y, porter atteinte , plus on 
devroit être attentif à punir ceux qui 
commettent cette efpéce de vol. Onoe 

Sermet pas à un homme qu'on a vouk 
éshonorer px des Satires ^de fe &ire 
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hû-même juôiçe , & Ton a raifon : ce 
feroit entreprendre fur la Souveraineté, 
à ^i feule le àroit du glaive appartient. 
Mais c'eSt aux MagiânR:s qvû iont char* 
gésde L'adminiftrer, & qiui ferokntec^ 
droit de. punir dans l'offenfé cette vea'- 
geanqe comn^e un crime ^ à la regardée ^ 
pour eux comme un devoir. Si la don* 
ceuf des^Mo^ui'&^oblige quelquefois à cor-;' 
riger la ievérice desLoîx > on devroitdu 
moîifô Fetraacher de h Soci^ ces Fer- 
turba^^rs du repos Public , comme on 
en retranche les infenfés^ur les empê-r 
cher de nuire ;, & en ei^t , ils le fo&€ 
biea eaoHffilHie^ s» car i eft vrai à la Leth 
ve i^ 91'il &'y a qioe ksi fous qui foienii 
péchai». ' 

£» toute ibrte d'Etats les Princes Se 
les Minîftrêa qui négligjent de^ réprimer 
l'audace de ces Efprits licentieux^ por-? 
tent eux-mêmes lespeiiies de l^rnoiH 
chalance. On fe permet contre eux , ce 
qu'ils permettent contre les Particuliers^, 
B' voy«nt paroître chaque joiie des Sati- 
res qui peuvent leur d^laire pour avoir: 
traité arec indiâërence celles qu'ils de-» 
voient punir. Oan'eû que trop dédom- 
macé de Péclat fkheuat qu'on eft oblige 
de ^ire 9 en flétriffant les Auteurs de c'es 
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Ouvrages pemicieuij^ , par l'iitiKté cjuî 
réfulte de l'exempk. La mauvaife odeur 
que répandoient autour du Capitole ces 
Scélérats que h févérité de Sixte-Quint 
àvoit fait mourir dans les fuppSces qu'ils 
avoicnt mérités, étoit peu de choie en 
comparaifon de Teffet que devoit opé- 
rer ce fpeélacle fur des cœurs , qui la 
plupart ne fe Kvre&t au crime , que par« 
ce qu'ils féflatteiït de rimpunité. 

La malignité des Auteurs Satiriques 
a befoin d'un frein qui la réprime & Tcm- 
pêche de fe communiquer ; elle devient 
par la licence un mal contagieux : c'eft 
celui de tous quiinfeâe le puis aifëmeht 
la jeunefle. Eu-il étonnant que tant de 
gens s'adonnent à la Satire? c'eft le feul 
genre où il ne foït pas befoi» tfcfprit 
pour réuflîr. Toutes ces Brochures fca»- 
daleufes, dont aujourd'hui la Litté- 
rature en France eft infeftée , ne doi- 
vent leurs fuccès qu'à la malignité des 
Leôcurs. 

' Nous contenir dans les bornes delà 
raifon & de la bienféance , ce n'eft pas 
gêner notrcr Liberté , c'eft nous forcera 
en faire un bon ufage. Les Hommes 
qui fe plaignent de n'être pas affez fibres 
pour faire Te ma) , font inaignes de jouir 
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des bénéfices d^ la Société. Il ferpit 
à fouhaiter pour l'avantage du Général , 

Sti'il ne fût permis à aucun Particulier 
'être méchant avec impunité. En vain 
oflTre-t-on des récompenfcs pour la Ver-» 
tu , a Ton ne tient pas la main à la pu- 
nition du Vice. Les Hommes la plupart 
font foibles , & ne (è conduiiènt que par 
ia crainte. Il nV a qwe les âmes fortes 
qui foient fenfibies à l'honneur , & cel»- 
les-là n'ont pas befoin d'autres Règles 
pour les diriger. L'Etat le plus police de 
tous feroit celui où il y auroit ie plus de 
moyens de forcer les Citoyens A êtrç 
vertueux. 

Le Gouvernement Anglois n'eft pas 
à cet .égard aufli parfait qu'à d'autres» 
Turpin , un fcélérat qui depuis quatre ans 
a commis piufieurs vols fur les Grands 
chemins, & qui vient enfin d'expier à J9 
Potence la peine due à fes crimes , a du 
moins rendu un fervice à la Société par 
un avis utile pour la Police de cette Vilî- 
le. Dans une efpéce de Harangue qu'il 
a prononcée félon l'ufage , & que félon 
l'ufage auflî l'on vient d'imprimer , ij a 
déclaré au Public que le feùl moyen d'exr 
terininer les Voleurs çn l'Angleterre, 
étoit à^ pendre ceua^ qui commencent 
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par iénober i Londres des Ji/foiitres i& 

des Tabatières. 

L'Auteur d'ime fidéponfè aux Epaoti 
Satiriques àé M. D***, tjui paroît dé- 
puis quelques joors , a ùk un u&ge fin* 
golier de cecte dédaration. Jtn^wxrÂ 
fçim de regm , drt-il^ de cemforer 4a 
^ens dont la Frojejjim & les Mœurs fi 
rejfemldem affiz.. Il ne manque peut-êtr^ 
à cmix cjui auatfuenten traîtres thomcttr 
& la répmamnde tout le mande , tfueid" 
voir autant de courage que les Agaffms ; 
pour être a^ffi méchams épineux. Si tm 
veut arrêter la licence des JUitmrsde Li^ 
belles , il faut punir avec févérité celle des 
Ecrivains Saûriques. La CtaJJe despre-* 
mers eft confiammem ia Pépinière des aie' 
très* Le venin dom leurs Criùqmsjint 
remplies 9 ^ U mime foifm dont ia plu- 
fart de nos Libelles font ^eSésé Dans 
ûeuX'ciUtdofe en efi plus forte & "préparée 
avec plus dan , mais tefpece eft toujours 
ha même^ Il n^ efi pas étonnant qti Us env^ 
nimmt davantagt le trait y lorjiftfils ji 
cachent pour le décocher , lorfefiks prtfi- 
tentdetobfcurkéok Us ^tmifvfint ces Ou-' 
vrages ePiniquité, four y répandre ttna le 
fiel que diraient & iamalignkéd^un^^rk 
borné 9 & la nmceetr d'un coeur cmrm* 
î^ 
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Jefçaity dit-il ailleurs , que quel^fues^ 
uns de nos Auteurs fe plaindrmem de la 
févérité (fui leur interdiroit la licence de la, 
Satire. Il en efi qui avouent de bonne foi 
que fans la malignité dont ils affaifonnent 
leurs Critiques , ils nepoùrroiem pas fe 
faire lire. Fenfenp-ils couvrir leur infamie 
en difant qu'ils n'ont que ce métier pour vi'- 
vre? Turpin j dont je viens de rapporter 
le difcours , avoit la même excufè pour 
jufiifier fts crimes. Son métier étoit de vo^ 
1er, & il n^ en avoit point d^ autre. Cefi à 
ces Ecrivains à voirfii>ndevoit lui faire 
grâce» Quelque déf raves qu^ils foient , il 
leur ejfaien difficile de ne pas prononcer^ 
eux-mêmes leur condamnation *. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur ; 

Votre très-humble, &c. 

* La Satire Démafquée , ou Képonfe aux Ca- 
ïomiiîesdeM.D*»*parHILDEBRAND 
JACOB, Equier, A Londres , chca mXE* 
iVIS, in Rufel-Street. 
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LETTRE LIV- 
ji Monfteur L. A. H**. 

De Londres, îcc. 
MONSIEUR, 

V Ous rendrez un très-grand fer vice à 
l'Etat , fi vous pouvez réuffir dans le 
Projet que vous avez fomnë, de feire ve- 
nir à Paris une Calandre d'Angleterre ; 
il eft certain que les Moires qui fe font 
ici , font les plus belles de toute l'Euro- 
pe.' Je dirois que vous entreprenez quel- 
que chofe d'aflez difficile , fi je ne fça- 
vois que rien ne Teft pour vous. Nos 
.Voifins font jaloux de leurs Manufaélu- 
re3 9 parj:e qu'ils en connoiflent l'impor- 
tance. A cet égard , que n'avons-nous 
toujours été auflî fages qu'eux ! Pour 
vouSjMDnfieur; vous répondez digne- 
ment aux grandes vues du Miniftre à qui 
le Roi a confié le foin des Arts * : ils 



^ M. le ÇontroUeur Général , Sur-Intendanc 
des Bâcimens. 

avoient 
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ivoîent befoîn d*un pareil Protefteur 

ijour les faire revivre ; il connoît toute 
'utilité que Ton peut retirer de vosta- 
lens. De leur côté , vos bons Amis les 
Anglois vous fçauront mauvais gré du 
tour que vous leur jouez ; ils fc repro- 
chercMit de n'avoir eu rien de caché pour 
vous ; cependant ils auroient tort de fe 
plaindre, voustfavez fait que fuivre leur 
exemple , & reprendre fur eux une foible 
partie de ce qu ils nous doivent. 
• Nous n'avons que trop fenti la perte 
que nous avons faite , lorfque les Pro- 
teftans de France , forcés dé ifiitter leur 
Patrie i ont afFoibK notre Commerce en 
portant ailleurs toutes nosManufaéhires, 
qui en étoient une branche confîdérable^ 
& auxquelles ils s'étoient d'autant plus ap« 
pliqués , que par les Loix du Royaume y 
ils ne. pouvoiènt parvenir aux Chargesi 
de l'Etat. C'eflt à nos dépens oue les An- 
glois fe fôitt enrichis ; c'eft de nous 
qu'ik ont appris' à fabriquer les Cha- 
peaux , les Bas de Soj^e , le Papier , & 
êàSértatts ^çces d'Ètofiès que nous ti* 
rons aujourd'hui de chez eux. Nous leiir 
eîivo^km^ làïifetfdis dieiî Èpées , des Cou- 
teaux 9 dêâCilb^x, &c. aujourd'hui en 
teatcsTortd^d^Oavràges d'Acier , ils ont 
r^TM IL V 
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1^ Ouvriers les plus habiletde If£ur<H 
pe. Vous travaylez udlemeut à réparée; 
nos pertes. 

Je ne fçsub fî les Anglois tiennent aoflif 
de nous luie autre efpece de Manufaâu- 
re , oui eft très*avantageu(e à ceux quî 
s'y adonnent , & où il* eft f^r qu'ils nous 
furpaiTen^ de beaucoup : e'ell la Manu^ 
Êii^re des Vins^ Tout l'Art des Caba« 
retiers de Paris fe jbome à métamorpfao- 
fer le Vin d'Orlëai^enVin de Bourgo- 
ne , & à^ multiplier celui de Cban^pagne : 
ils n'enfçavent pas davantage. Ilsvoat, 
dit iin de nos Auteurs Coiai(}ttes , cher- 
cher l'un parnielàËiïaffipei^ ik font venir 
L'autre de S urene« LesMarckands^ieVin 
de ce Pays^i font bien plus- habiles , ils 
compoient diâ^reates (orrea^dieBoifibiH 
qu'ilsr yendeift pour du^ Vin ^ & qu'ils 
payent exiiraiire de %<m autre fiwt ^ le 
Raîfin^ Ce £pnt Les premiers; Chymiile^ 
d'Angleterre, Eh un mo^,:^ii contrefait 
nos Vins^^ à Londres y, cM^me on y con- 
trefait nos Etbiiis^ v oj^ptunôc on y hr^ 
brique des Vitis de tw^-^ les Pa)^ du 

. .UhMej»bte dQj(iGH4f>fere ifc«C<¥^ 
n'entroitJfwtt eft A|;!gf9te81t)]i^yiiig|ié«^ 
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jWHtfc des Vins quÉ fe vendent pour être 
da GiA d€ Bordeaux. Oa p«nirfmi^k nn 
jour e& Jiifêcef m lHàrcband dé Tabac , 
accufë d'y mêler' des miéére» étrangè- 
res ; ii prouva qu« dtos temt ce qu'il 
Tei^ic il rfemrok pa$ une femlle def 
Tàb^ ; & ici , où vous Içave^ que To» 
âiide lesLoix parile pareil» fttfcterfbges» 
il gagna fôn Procès. 

H en eft dé marne de béiucoup de 
Vifis qui fe vendeïtt à Lomfres. Cèfui 
que Pei^y sç>pelfe dn Vî* dé Cftampa?- 
gne y n'eft fouvent qu'on mâ^e de 
Cidre , de Poiré , de Sucre , & de quel^- 
oués autres ingrédiens.. Pour ceux qur 
o^ifs- k boîffoil cberebént moins fe goût 
que i'dfei , oft en conapofe une autre for- 
te âfvee «ds^ Eattx-êÈ^Vîe de France , ovt 
ccHe qtt€ l*on tired«CawiesdeSucré& 
dttMsde. t/Art de fehrîquér fe Vin ici , 
eft Km autre que celui àts I^ays^ où iî 
croît ;r quelquefois même- on l'y braflfe- 
comtife on' êi^ b Bietre. On i dfans plu- 
Ikurs Libres* Angteî^ dîifêrentes Métho- 
des pour côflt^ofer fans Raifins^ des Li- 
qae»9 qui reifemblent au Vin, St qiif 
ayen< te ménnfe eflfetr Quoi qtf iï en foit , \ 
nous GompCorÈ8f' nôs^Gabafrétiers au t^ng^ 
dès Marchands! ; l'état de ceux de Lo** 

Vij 
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dres eft nus au rang des Métiers , & c'eft 
un de ceux dont rapprentiiTage eft le plus^ 
cher ,non qu'il foit difficile , mais à caufe 
des fortunes <jue Ton y fait. 

Vous avez dû entendre ici ceux qui ai* 
ment le Vin de Champagne , fe plain- 
dre de ce qu'on n'y en boit plus de pur 
depuis TAde du Parlement , qui défend 
d'entrer en Angleterre aucun Vin da 
France en Bouteille. Le but de cet Afte 
étoit de favorifer une Verrerie , établie 
depuis peu aux environs de Londres 3 &. 
il n'a encouragé que la friponnerie des 
Marchands de vin* U a fait la fortune de 
quelques particuliers , fans être d'un bé- 
néfice feniible à la Natiot>. Le prix da 
Vafe comparé à celui de la Liqueur étoit 
peu de chçfe i & l'on a reconnu depuis 
que le dommage que les Anglois pou* 
voient en fouffîir , n'étoit rien en com- 
paraifon de. l'avantage de boire des Vins 
non-mixtipîîés, ^ par conféquent plus 
fains. On a fbupçonné les Entrepreneurs 
de la Verrerie d'avon* acheté les fuflfrages 
de quelquies-uns des Membres qui avoient 
h plus d|? crédit à la Chambre des Com^ 
munes. U en ell de même dans tous les 
Corps ; quand on qi peut gagner Jes 
Chefs , on eft fur de tout le refte. Ceux: 
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:]in veUlent ici aux grandes aiEdres de 
['Etat , négligent peut-être trop les détails 
particuliers de la Police du Royaume* 

Un Homme qui a du éré£t dans 
e Parlement, peut fkns peine obte- 
lir un Afte pour rétablir les chemins 
Tune Province , c'eft-à-dire une permif- 
flon de mettre un impôt fur tous ceux 
)ui y paiTent , & de laifler les chemins à 
peu près dans l'état où il les trouve. 
Combien de fois , ainfî que moi , n'a* 
^ez-vous pas payé pour avoir la liberté de 
pafler par des routes impraticables ! Si 
ie pareilles çhofès arrivoicm en dçs Pays 
DÙ le Souverain qui décide de tout , ne 
peut pourtant pas tout voir , on en feroit 
moins furpris ; mais qu'ici même on gzr 
gne à prix d'argent ceux à qui le Peuple 
confie fes droits , comme ailleurs on 
gagne la Maîtrefle , ou le Secrétaire d'un 
intendant , c'eft ce qu'en France bien des 
gens auroient de la peine à comprendre» 
Cependant , que réfulte-t-il de-là , fînon 
Que les Hommes y à peu de chofes près> 
font les mêmes partout. Les Anglois > 
&ns être autant livrés à la Cour que les 
François , n'écoutent pas moins teyrs 
intérêts particuliers. Il faut de la for- 
ce pour préférer le bien de fa Patrie au 
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fien j>ropre ; & h plupart des Book 
mes ne font pas méchans^ maïs Hs font 
foibles. 
J'ai Vhoïxn&MB &èueiy MoK»r£uit^ 



Votrr très-humbfe , &c; 
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LETTRE LV^ 

A Monfieur d% la Cha uss^^e^ 

De Londres , &c. 

MONSIEUR, 

> 

JL Otttes les Lettres que j'ai reçues de 
Pari* depuis trois mois, s'accordent avec 
la vôtre fur le compte de Mademoifelle 
3>a Me&il , dont vous me faites un^ fi 
grand éloge : ceux qui m'en ont parlé » 
cfperent, ainfî que vous, vokr umjout 
en elle une autre Le Couvreur. La nou^ 
veUe Hermione efl: une acquifidon d'au-^ 
tant nlus précieuie pour notre Théâitre f 
ffà^em eft d'un gern^e totalement àiffé-- 
rem del'Aârice Ch^rmiam:e, qui ps^rta* 
ge s^e(^eLle les applaudiflemens du Pu-* 
blic. Chacune excelle dans le-flen. Sui? 
ce que vous m^en marquez , je vois^ dans 
le jeu de MademoifeUe Du Mefnil touç 
le £(ef id^ Çompefidons deÇorneilIç^ 
çoBFiip(¥^^jje frouve dans^ ce)ui de Made-^ 
ffi^e% '<$auffia^tott£es les giraces q^ii 
font le Çaiiaâere particulier d&K^cific* 
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Ainfî i dans toutes deux notre Mdpo^ 
mené trouve de quoi fe confoler de fes 
pertes ; mais qui réparera celles que 
notre Thalie a raites dans Mademoifeile 
Quinault! • 

Pour ce qui eft des Théâtres de ce 
Pays-ci , il y ï, Monfieur , pluficurs 
Troupes de Comédiens à Londres , & 
cependant peut-être pas une feule "de 
fupportable. Ce Cibber» qui a eu une 
fi grande réputation , ne joue plus la 
Comédie ; le Rolle dès Pièces Angloi- 
fes où il a excellé , eft celui de Petit- 
Maître François : auffi a-t-il fait exprès 
deux fois le voyage de Pari^pour en étu- 
dier les airs , & en prendre 1 efprit à une 
Table d'Auberge. Il làut hii pardonner 
fon erreur furfes ModèleSjil n'étoit à por- 
tée d'en voir d^autres ; fi mên^ il n'apas! 
auflî-bien imité ceux-ci que les Angkns^^ 
fé le font perfîiadé , je n'en fuis pas fitf^ 
pris : il m'ia avoué de bonne toi qu'il 
n'entend pas affez notre Langue pour 
fuivre la converfation. Mais comme il 
réuffiiToit à exprimer tes Ridicules ou- 
trés ; c'en étoit affez pour qu^ ^arût 
bien copier cenx de notre Nation, ààx 
yeux des Bourgeois de Lèndrëi,îqM 
prennent pour François tout ce ^u* a l'air 
extravagant. Denu's 
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• Depuis peu la Troupe qui a le pas lur 
les autres , a auflî perdu cet Aûeur Tra- 
oique ) qui devoit la manière inimitable , 
dont il rendoit les fureurs , à la mauvaife 
humeur & aux emportemens où il fe Jii- 
vroit dans fon Ménage. £n un mot , le$ 
Théâtres de Londres n'ont pjùs perfon- 
ne qui chau0e heureufement le Brodequin 
ou le Cothurne. 

Les Anglois qui ahnent le Théâtre , 
& qui s'y çoanoiflent , avouent qu'il y a 
toujours eu une différence reoiarquaolp 
entre leurs Comédieps & les nôtres. Ils 
len ont eud'-excellens^ mais tous ceux du 
fécond Ckdre ont toujours été pitpya- 
^les^ effet néceffaire du peu de grâces 
ir^an^p parmi les A«glois. D'ailleurs ils 
ne &mblentpas &its pour être médiocre^s 
j^rien. Amcontj^^-^.dws pos Trou- 
pes de Comédieiis., vOutre ceiiiç ^"pr^'^ 
is^er i:aqg , il em 41 pjbfiçiirs qui{»ar un 
feu rageâcn^ie^é4Q];^^,e^^ capables 
Âf^Mfipk^p I^e^^naes^p^purs 
lg^QBÇ^flK^|iB^ 

j&^cs dç la%ure & des naîwieres , ,uii 
«François, & tire afl^:ibuvent d'af&ires. 
A^l^je$:pa|îic$^çsi^^ 
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Àngloîs a quelquefois bien de la peîncf 

réuffir. ■'"'" r 

On trouve au;ourd*hai fur les Théâtrei 
de Londres plus de miférables Farceurs^ 
que d' Afteurs médiocres ; c'eft , te me 
ifemble , un efiet du goût National. Les 
Ariglois, s'il m'eft' permis 'd^ufer d'un 
tefiîic de Peinture qhi peut feul rendre 
jnon idée , aiment les Charges , ils foik 
plus frappés d'une face largé& d'un gros 
nez deflîné par<3ï[llbti dt*e d'un'Vifâgc 
ndble &:;grac"jéux que leCrayondu Cor- 
rége aura tracé. *G'cft par'çetteraifon 



que da[ns leur Comique les Caraéleres 
font? toujours plus outifés que dans le nôr 
tfô; L'Kâpi* j fénr^ftivant hii-mên>e fon 



ôtlt^j ,;ëéit île iMvte.que^îc\- génie de 
ÂWÙn- Huis H trouvé fôiï Rc^e d&^- 
>/, ^1^^ a jBèife'dtieBft Jeudoif Pêtfé; 
Aînfl'i; c'éff iïib|fis^pàr '^és -fintflfes de 
ton, qufè pâff Ici'gAïîii^éèftili Vîfeè, qu'il 
%*étudfe im'x^M:'^^ 




les- Farirçs '-ttftéjeniSIié&^^^dttftliSS 
lés gnibaeês^tèiiôi^f>H^^Jèk^^€éB^ 

les TrttitsBans kur^xa'é^^ 




ftut auflî moins de' thleiit pour outrer un 
Caraélere , que pour fàifir & rendre 
la Nature dans toute fa vérité. Les 
Peintres les plus communs font affez 
fouvcnt , même ici , des Portraits où Fôîi 
Trouve de là reiïemblance , mais ce h'efl: 
qu'en exagérant les traits cjuî la caradlé- 
rifènt. Les Pemtrcs habiles dans leur 
Art j les 'Rigauds , :les Largilîéres , les 
Xa Tours n'outrent rien , *& tendent la 
Kature jelfe. qu'elle çft ;, du trouvent It 
ittiyen.de ïSipbçlfiraiitânïque lçs,autrcf 

ifont ï<i jjpyëh^côiïri^^ dômpara- 

■fclés 'à -ceux ' d?ùrîê. riouvéJJ^ë^Troupp de 
Comédiens quLouvrirçîrf iéut fMitré la 

Foîn ,^,au ^êmç çndroit^QÙ il y avoit 
aupréftà^uhë^ÇttfiMïeT'tàiiç^^^^ Ceux- 
.ci fpntrrire jufques dans leurs affiches» 
Vous ne devineriez pas par ordre de qui 

dit les Pl^mnl|iir^M«^endemain 



ils ont changé mBBfesT^ ièiCont mis 
dans leur affidije ^us la proteûion de 
TbamasKouli«-Can. Demain ils fe diront 
f)ic;ut-ê.trelesCpàiédiç]]i$4uRoi deCoa^: 



fo. L*on' court ici Itelîement après i^ 
ingulier , que fans changer de Pièces, 
il leur fuffira de changer chaque jour 
H' Affiches 9 pour attirer chez eux tout le 
ÏTOple de Londres. ; 

Voilà de ces bagatelles qui marquent 
le cara^ere de Singularité , dont les An- 
^loisï^m parade , Se qui réuflît toujours 
parmi eux. Un d'entr'eux , à propos des 
Affiches bizarres de ces nouveaux Co- 
niédiens 9 me dit avec un air de vanité & 
^ . l^tisfeftioa; intérieure : KTeft r ij paj 
vrai , MonQ^ur 9 que des Goméclieps es 
^rance n'ofcrpknt pas prendre îde pa- 
reilles qualités ? Vous êtes Efclaves ea 
.tour; avouez qu'il n'y a que F Angletent 
où ronjfoitiïbrç. / : 
; . J^.pfHpnçpr^^é;rcu^'^ . 







\r^ 



to'uN François. s^iS 

^^*nH^?^TnTTT7^rtffCTTtnu7rT7rTTrnnyff!iT7ff 

XETXRE tVIr i 

A Monfteur tAbbi Q e^d omin j 

de PAcûkiémt Fr'OnfMfi: > & de 

celte desJfifcfifÊiùm & Belàes^ 

Lmnes^ 

MONSIEUR* 

/On ne peut âtPd plus (btté^que je h» 
(bis de IWitîé que* vous, àa&gûcz nve ti- 
mo^guepl tRdk il e(l phis ané (fe femr 
le prix de la coniiaiiee dont vous m'ho^ 
nos^Ry que de la mërijtearé LaSîflerca* 
tioi> que vooK m'avez envoyée eft rem* 
plie ffta(Ê^^]&iiditioi» peu cqmmuM; , 8i 
youâ^ aves touvé t^Art de 1^ rendre au(S 
iamii&iKe par 4të èkaân ,■ qu^Uè eft in^ 
truâtVé pàrJe Ibndsw 

Vols>e aoHmr pour ka Mui^s n'eA que 
reconnoïS&nce ; vous avea pi^ dans le 
commerce dé celles^ de là Gpe^ ^e goût 
^ cette politeiè. qui lignent ikns tout 
ce que vous écrivez. Ce font de^ Stonè 

Xuj 



a4$ L* ï » k B r 
qu'elles ne font qu^à ceux qu'elles cE^ 
liiTent ; il eft peu ^ Sçavans â qui elle! 
permettent d'approcher, .duSanôuairc 
des Gi«c<fs s l'entrée en à-prêfque tou- 
jours été fermjée à. ceux de ce Pays -ci. 
Les Auteurs Àriglois de 'toute el^ece 
manquent toujours de goût. Le genre 
de tous qui denoandek plus de dignité , 
la Tragédie toiçbe jiçi Couvent dans ua 
ignoble & dans un bas qui déshonore le 
Théâtre. U eft vrai qu'avec ce défaut, 
on trouve dans les Pièces des bons Au- 
teurs un puiflant intérêt, qui réfulte de 
la fidélité avec laquelle la Nature y eff 
pteintc. CeÉt u^ B^rtier oà les Poètes 
Txagiqu^iiAégloîs, ^celteMii}: & s'ils 
meictbibt jetant deiçhôix que cfe vjériicé 
danst leurs Peintures» U feroit diffiçUe d^ 
leur;di(putQr le prepaiçj- r^ng. Oa^o- 
WOKQ cft du nombre de ce^ Piéçes; ré^ 
I5ai;q»«btea par fe^fT^Ii^iiîf!: ; v^r^ $cd^r 

Cut^ÇjTtagé^a çep0rtdaD!t -m- foroit p^ 
foufFertefur notre Théâtre , àjçaiifeîdii 
bas Gjlj^jiqUe dont elle eft bigarrée. Pour 
vous dplpiâ^ une idée dq la vérité & df 
Vin4é%'^;^ JPgnçnt , >je;vw ypuscB 
ttaduk§i:d§Hî^fS)G»<?Sp^> JR.p€nfe,yo« 



é^uN FRANçoisf; ri^f 

ÉaScene eft à Surinam-, Colonie des Indes^ 
Occidentales , qui a appartenu aux Anglois, 

PERSONNAGES. • 

Le Lieutenant du G0UverneuK '; 

Le Capitaine EJpagnoL 
Blauv^okd j\ deux Anglais de I0 
Sx an-More y j Colonie y 
Lucy y y deux Sœurs qui y font 
Weldon, J venues pour s^ymariir» 
OROoHOKa^ 
Àboan^&(v 

ACTE t 

SCENE L 

lïes Efclaves noirs i Hommes 9 l^tm^ 
âfeer & Encans paient fur le théâtre deux 
à deux 9 Ahoan & plupeurs autres de la: 
fuite dlOroonokft 9 Ôroomkft le dernier^ 
chargé de chaînes. 

;, ;7 ._; . . Lu c'y» 

*. Touf ces Malheureux, fdnt-ils efi 
9k claves ? 

Bl ANI> FORD^ 

«Ils font tous vcQdus, eux & Icuç 
>#»Poftérité.V, ; ., 

Xiuj, 



a^S Lettres 
. L u c Y. 
» Quel triûe fort ! 

Blandford. 
» La plupart n'eiï c^moîflfeit-pas de 
3» meilleur. Mais il faut avoir un cœur 
» barbare pour n'être pas touché de voir 
» un Prince né pour commander, trdii, 
• vendu , Ôc ctergé d'indignes fersi 

Lfi Gapïtainb. 
' :» Gouverneur , le voici , remarquez-le 
» bien. 

Oroonoko a» Capitaine, 
» Ceft ainfî, Monfieur^ que vou^inV 
3i> vez tenu parole. 

Là CaÎPI^T A I N^E. 

» Avec votre permiflîon , je fuis trop 
» bon Chrétien pour la garder à unlnfi- 
3tdéle. 

Orox^noxo. 

» Vous êtes Chrétien ! foyez^lè-dpiic 
3t toujours. Si vous avez quelque Dieu 
:» qui vous cnfeigne à rompre votre pro*- 
3» meffe, je n'ai pas befoin de-vousdon* 
jtner. d'autre malédîftion. Qu'il vous 
«trompe , comme vous m'avez tronipé. 
•» Vous qui m'avez fuivi dans une fortuné 
^•difRrente, nous avoi»été Soldats & 
'^Goiïipûgnons fous lel mêmes Dra- 
» peayx. // etnhrajje' c€HX dt fa fmtc. 



d'un François. 54^ 
9 Amis > à prtfent nous voilà tous Ef* 
» claves. Recevez ce dernier Adieu, 
qp Confolons - nous en fongeant, qu'en 
3t quelque Monde qu'il nous faille aller 
s> un jour, il ne fçauroît être pire que ce^ 

* lur-ci. 

Le Capitaine. 
» Vous voyez quel hardi Payen c'cft 
3» que cet Indien-là ! Mais faî pris gardé 

* qu'aucun de ia fuite ne fét dans fon lot, 
» de peur qu'il n'entreprît quelquechofe 
» contre la Colonie. 

Or oonoko. 
* Vis , miférable , vis continuellement 
3idans la crainte, c'eft la punition du 
» ^Scélérat, & elle me vengera de mes 
i chaînes. Crains jufqu'à moi , qui n'ai 
i> pas le moindre pouvoir de te faire du 
» mal. La Nature t'abhorre & te rc- 
» tranche de ia fbciiétë Se du commerce 
<i du Genre humain pour avoir trahi ta 
» foi.. Les Hommes ne vivent & ne 
y> profperent que par la confiance mu- 
» tuelle qu'ils ont dans la vérité les uns 
9 des autres , & que tu as fi lâchement 

* violée. J'ai fini. Je connois mon fort , 
» & je m'y foumets. 

Le Lieutenant. 
9 Votre malheur me touche , Mofi* 



• fieur, & jevoudrois qu'il dépendit dif' 

• moi dele &irç cefler* 

» Otez-lui fes chaînes; Vouscônnoîl- 
^ fez votre condition , mais vous êtes 

• tombé en des mains Konorablcs. Vous 
»êtes Efclave du Seigneur Gouvemeur^ 
» qui en ufera noblement avec vous. En^ 
30 fon abfencc , j'aurai foin de vous reih 
» dfêtpus les bons offices qui dépendront 
» de moi.. 

Blandford luiparU à paru 
Oroonoko. 
» Je vous entens > mais je ne puis gjbf' 
3> rien croire. 

Le Lieû^tfna^nt^ 
» Capitaine > je crains que le mondt 
«^ ne parle aufli honorablement de cetto 

• aftion que^vous le voudriez.* 

Le g APIXA'INÉi 

» J'ai Targent , & me/oucie peu de c^jf 
f que le monde en dira. 
. O R oaN 9 iç;o à Blandford. 
, 9 Je voudrois m'publier moi-mêmei- 
ai Qu'il vous (uffiic de fçavoir que je fuis 
*àu- deflus des Éfclaves communs. Lç' 

• Chrétien qui m'a vendu , le fçait ; mais^ 
» par égard pour Jui-même , il ne mte dé-' 
?* couvrira pa^t 6^ trahifon pft trop nqi* 



« ttpoixt qu'il dfe FaVoucr telle qu'elle 

éefti--' ^'' " ■'•'-■ --' î "-^ •-• -' • 

B L A N D F O R el ''^ « 

aï Que vijtifei^vbtis? Voùs^Vous tenez- 
ai U ' à tarder , crommfe fi vôli§ n'aviez 
ai jamais vu uii Homme auparavant. Re^ 
» tirez-vous. * 

» Laii&î^les* Jé/uisièâlheupeui^ , maî* 
lije nefuifi pas liométiiPd^Fêtrer NoDî 
39^ la rougeur coupable eft faite pouf 
» l'Homme Blanc qui m'a trahi. L'hon^ 
» nête Noir dédaignede changer de cou-* 
âr kuTwifc fijfe pisêt, Oii(&ut-il que j'ail- 
» le ? Je ne fuis pi» encore bJeiraccoutu» 
9 mék mon- fpf ç ; j'apprendrai à le con-r 
» noître mieux*^ L'habitude, je le fçais»- 
> rend toutes chofes plus aifées.^ 

Pl A N DFO RD. 

ji Nous iferbris tout 'pour tous le$^ 
•^ adoucir. . . 

^ *Of^ G b N G K 0. 

» Otez-iïiôî toute* cette parure 'pour' 
» que je commence à me connoître. 
» L'habit d'EfcIavé nie convient mieux à 
.m jprëfent J La mauvaSfe nourriture , les 
»;fouetfei& leschaînes: peuvent dompter' 
» k chair , qui eft plus faS)lè,4^:^coiir>*^ 



2<2 L K ï T K E S 

» Dcr mon corps ; mais il y a weautfî 
1» partie de moi plus noble hors de yottç 
» puii&flçe , ^ qpuif you^ mÇpnxmc^ %r 
» cer à flécjiir. ^ 

B L A N » ? O ôï>, 
»■ Vous ne trouvexez ici auciçi dei 
» mauvais traitemens que vous crsômez, 
3» Nous ne fommes pas tous dcsMon^ 
» très. Vous puroilèz ne pas vouloif 
m vous découvrir « Ci^ p^c^^l ^ de 
» peur que vo^zu'siyes d^ lîi peJM ïea- 

> tendre votïe nom , j'oCe vous ^eller 

Oroonoko. 
» Je fuis moi*même. ÂppelleaHaoi 
«comme voûsyoadrez* 

Bl ANDFORO. 

^ » Céfar eft un fort beau nom. 
Le Lie UT EN A NT. 
-» Et qui convient fort à votre caraâe^ 
Wre. ' ^ 

Okoonqkq. ' 
. »C^efàr étoit donc Elclavç? 

Le Lieutenant. 
9 Je crois qu'il Tétoit, Stqu'ii lefia 
» auffi trop k des Cor£iires« G^étoit un 

> grand Conquérant^ mais nâaibeureui: 
« dansiès Amis* 



: ObooN OKO, 
m iSes Amis étoient donc Chrétiens? . 

Blandford. 
. «Non. 

O R O O N O K O. 

» Cela eft étrange! 

Le Lieutenant. 
^ Etil fut aflailinépàreux; 

Oroonoko. 
» En cela je voudrois être Cé(ar. Cc- 
3» pendant Je vivrai. 

Blandeoud. ^ 
» Vivez pour être plus heureux. 

Oroonoko. 
» Faîtes de moi tout ce que vous vou» 
>drez. 

^^, .»}^e ypns rms'pour ypuç çenir cfon^pt- 
î» gniei & vous Tervir. 

ll^ort av^ Otê/mohojk 
^ Luc Y. 
» Hé bîeçi^ qçapd lie Capitaine au- 
^ roit apporté le Pays de ce Prince 

iàxïQ Reine , je ne Voudrois pas de lui 
apr^s uner^^ion(Ilâc;be.: ) 

, : , WeJ-don. 
^ Çeft im Homme qui proljpâera 



3» 



m^6 Lettres 

O R,0 O NOK O. 

» Vous connoiflez mon Hiftoîre , & 
il vous dites que mes malheurs vous ren? 
» dent mon ami. C'efi un nom qui vous 
» apprendra ce aue vous vous devez i 
» vous-même & à moi. 

Blandford. 

9 Ouï , je m^étudierai à miériter votre 
9 amitié. Lorfque notre noble Gouver- 
M neur arrivera , vous n'aurez pas bcfoin 
9 auprès de lui de Tintërêt que je prens à 
s vous. Il eft trop généreux pour ne pas 
* fentir l'infâme trahifon que Ton vous a 
9 faite. Mais foyez afluré que j'ufcraidc 
3» tout mon pouvoir pour trouver les 
m moyens de vous renvoyer dans votre 
^Pays. 

O R o o N o K o. 

» Je vous remercie, Monfieur, mais 
i» je ne puis retenir mes larmes .... mes 
jsi pauvres Açnis font dai^ les fers , leurs 
» chaînes font péûntes. Ils n'auront pas 
at trouvé un fi bon, Maîçre. Pttis-je vous 
^.djîmandér j Monteur ^ jçe outils foiit 
» devenus.?. Peut -être ne Je devçois-jc 
» pas î^ypus pardonneriez à uiilèranîger. 

, , . Bf. AND FORD. 

» Soyez tranquille, je m'en infonne- 
» rai , & je ferai de mon mieux pour 

qu'on 



d'^m F» ANC ois. 357 
ji gii^oiil les «rake avec douceuiv 

ObHiOOHajBO. 

' 301 Je v(»» fqn&eceîf ejtieoiTe «dç £bk $ 
3> vous m'ofirez toutes kq coiifiaI«pQM 
3i qui peuveap isanimer si^ efpérances , 
^ Çc me &k^ attendre un jour plus beu' 
séreux. Vous faites. pouD moL tout c^ 
3» que peut * fidxe^uBi ami of&ieux. Mais 
3^ je ihb dSvbsé 4'uD xbàg^ auqâei il 
mn'eftpoii^fde^e^nediB^ ;>^ 

' 3» Que {ça(^Qez-voi4f Bi ^fftJ&uc àéSdk 
3» përer de xien* 

1 3i» Poujvsear^Gûu» seftiérHicir k$ môcf^ y 
3(^pouifuivre & attciiuii^ le^ >aileft: da 
3iteiiis^9 dcsaimci|ol^JMures^te$f^^ 
3i dfi les apnée$ oà}fi.mej6û^ vu Jieureux» 
Blandford. 
«H eft.vni que cela .Tifii fe peut 
3» faire. : -^ ' ^1 '^• 

O.fiO OvNjQDlfiQ^ 

' 3cKdh j on ne peut nieii £|iiie< paur 
Si moi. (■^a£e»^uilia»ù& tirant U^wrty, 
3) O toi Divkiité qoeîfadûre l Soleil tou« 
31 fours glori^xi \ cfi eUe eft encoceïUr la^ 
3fc terre , envoyiesïrimoî un rayon :de ta 
3» Pmflance qui voit tout , pour m'^ëdai-^ 
3» rer jufqu'à elle} oufilaDéefle ta Sœur 
romll. Y 



to a enlevé aaxQhcmré'jxàCvd pcmeji 
«> faire une Etoile y: dis^moî^où ellebrU- 
lé y pcMirix]u0fi$ pbîiïe \pafleff desÂûti 
1^ à h ioiimfiinpkr^ .. / 

IBl AND FORD* 

s> F eut-être ique ;e (îiîs impoli 9 .& qu4 

• je:vous kmoitiiçcsé i ri >/ ./i 

. •jNon^/c^eftlinaii'quLabufedc.Voîï^^ 
¥ complaifance. IV&isijevocispjricd&me 
m pardonner*^ Mon cœiir\œ' peut conte- 
m nir . le i<:hagria jqiii l'op^efle: , Se je 
» cherche à me foulagcr en vous en m-^ 
» fant part. lîerpouvez^GftiS penfer à ce 
m <{ui*m'diplu$ cliebquei'b 1^ que 
s^fnon PaySi, MjkctBSs aitnis v que; ma^ 
3» propre vîev^0Kâlàfceujoej^>aLperdw.ia 
a» S'emmêla plàs aimable $ la plus te&r 
9 dre. 

:. î J- BiLiLKiyJFOJÇD,.. : ! 

a» Que je vous plains î ' 

ORraoNOKO.C 

• » Oui ^ plaigncz-ymoié^ La pitiëa-^uel- 
i^cchofe détendre &.aui tient de Fa- 
» mour. Tout fentiment de cette êfpece 
a»eft bicn-reçujdans mon am«^ Oui je 
» fuis'i fplaindre , &ije'. wux:que vous; 
» me'j^aignicB5-r :- '-' n'ov ifio .. .. i. - 



îj^tTN François. as9 

BXANDFORD. 

•ir Je n'ofe VOUS demander plus qu^il 
Vne vous plaît de me dipe<; mais fî vous 
*^ jugez à propos de m'âpprendre votre 
^biftoire-, je vous promets de partager 
39? vos malheurs y fi je- ne puis y apporter 
P du remède.' 

Oroonoko; 

»Oui , tu as le cœur d'un honnête 
■liliôînme , un cœur tendre & compatif- 
tà^fant. Pavois befôin^ d'un- Ami tel que 
m toi , qui daigne m^ècouter & me laiflfc 
» parler tout le - jour de mon Jmoikda, 
•^ Je tedïraitout du commentemçnt juf* 
» qu'à la fin>& je te prie- prêtes-moi ?t* 
attention*. 

Blajtd ford; 

» Je m'intéreffe fenfiblèmentà cequi 
a»c vous touche^ 

«► Il y avoir ùiyEtfângeir à la Cour de= 
s» mon Père , très^-eftittS totrès-confi-^ 
ai^déré , c'éfôit unBlffncv fe'preftiier-qu© 
» j'aye vu de votre couleur^^Il changea 
» fes Dieux fToui: fes nôtr^ , & fe rendit 
» bien-tôt fi confidérable.&^ar fcs ver- 
aittù^ & par la réputation qu'il ' accpiit 
ar dans nos Troupes , qu'il les a toujours 
y^commandéei depuis dans tcmtes ijps' 



a6o Lkttrh^ 
3» Guerres que mon Père a eues. Je fus 
9 élevé fous lui. Un jour fatal lés Armées 
m fe joignant > comme il marchoit devant 
9r moi , il reçut dans le fein un dan eov* 
3> poifonné qui m'étoit adreflîé. Il mourut 
> dans mes bras. Je vous âtigue déjà» 
Blandford* 
9 Continuez , je vous prie» 
Or.oonoko. 
» Il laifTa use Fille unique qu^if avoif 
9 emmenée ensuit d'Angola. Lorfque je 
3» revins k la Cour^ heureux conque^ 
9 raat , l'humanité m'obligea de éire 
» compliment à cette trifie FiUe fur la 
it perte d'un Père qui avoit péri pour me 
3» fàuven Mais lorfque je la vis & que je 
» P^ntendis parler , je m'ofiris moi-mê- 
39 me en fàcnfice* £lle baiifa les yeux , & 
3> rougit. Je m'étonnai , & j^adorai. Le 
jy pouvoir facré qui me fiibjugua, infpira 
3P ma langue 9c toucha fon coeur. L'a* 
» mour fe pendit maître de tçus nos fentit 
« mens & de coiis nos difcours* 
Blandfobo. 
» Alors vous étiez heufewc* 

Oroonoxo^ 
^ Le plus heuraix de tous I^ Morv 
3rtels, Je répou&i , & qui»que Ja cou* 
ai tume de mon Pays me permît plu^ 



» 



D* UN F H A N Ç O I f. 26t 

fîcurs Femmes , je jurai de n'en coit- 
V noitre jamais d'autre qu'elle. Elle de-* 
9» vint enceinte , & je n'en devins que 
a» plus heureux. O ma chère Imôïnck ! 
9 Mais mon bonheur étoit trop grand 
a» pour être durable. Sa fatale Beauté 
«^ parvint aux oreilles de mon Père : il la 
arit venir à fa Cour , Cour déteftable ! 
3> où aucune F^mmè nèjparoît que pour 
y> fatisfaire fes pafCons ef&énées. Comme 
» il brûloit de la polKder , elle fut obli- 
w> gëe de s'avouer ma Femme. Le Roî 
» turieux n'ofâ commettre un incefle ; 
» mais défefpéré dé ne pouvoir jouir de 
9» ce qu'il défiroit > il Pempoifolma , ou 
a» l'envoya ( car je n'ai pu apprendre ce 
» qu'elle eft devenue ) fi loin que je n'ai 
> plus d^efpérànice de h revoir jamais. 

B LAN D FORD. 

» Quel Père barbare ! le récit de vos 
^ avantures m'étonne autant qu'il m'at* 
«tendrie: 

OrooNoko. 

s> J'ai fini. Je ne vous en importunerai 
» pas davantage. Quelques foupirs feu- 
» lement de tems en tems m'échapperont 
3» malgré moi. Ce fera tout» 



Stan-JUoré arrive^ 

• Blaadfof^; , k Lieutenant lii <îou^- 
i verneur eft allé à votre- Plaatation. H 
a» vous prie d'amener avec vous TEfcla* 
Ve Rayai. Il dit que la vue de fa- belle 
!»" Ms^îtrcflfe a de quoi fatisËiire un Princçè' 
•"Il Veut Içavoir ce qu^ifc en penfera. 
OaaîoNOKo,^ 

••Eftril amoureux ?^ 

B L A- N D F 0-R'l3. 

» U le <iit , ilîflat^e une belle Efclav^- 
»rqtae j'ai , 8c l'appelle fa Maîtreffe. 

\ i 3». A-t-îl donc befpin -de- lé flatter pôut 
«i^l'appditerfa Maîtr#lfe ? Jeplains l'hon> 
» me orgueilleux qui croit qu'il eft auf 
» dçflbus de lui d'être amoureux. Quo> 
» qu'elle ne foit qu'une Efolave, ellc- 
•iperit kAiéritcy,^. 

Bl, AND FORD. 

» Vous en jugerez quand vous la vefc 
»'rez, Monfieiir* 

OR^oNoito; 
. » Je vous fuis* Ils s'en vomr 

Je n'ai p^S: moins d'empreffement; 
Monfîeur, d'apprendre l'effet que ces 
deux Scènes auront fait fur vous , que le 
Lieutenant n'en a de fjavoir comment 



f5m«iokd trôuverartctte belle Êfclave^ 
que Yous-ypus, doutez biçn être Imoïnda- 

ciie-ftiêfliè;. -- ;v " ' ' 

. Le noblç HoUe ^ que jpuc id Bland^ 
fotà d'Ami •& de rrotefteur des mal- 
heureux ^ eft également foutenu , & agif- - 
fant dans toute la Pièce. L'Auteur y a- 
peint des traits lef^pJUÏtx>ùèIîattjs'& les ^ 
plus forts j là première de toutes les vep- 
ttis} &^foà^le•à rhofinemrid^ Angloiî,. 
celle qui caraâérife-^le plus kui^ Nation > 
rhumaiiité. Quel dommage que fur leuu^ 
Théktv^) <fe fi. benUK mad^ dô viera^\ 
fhif^m Xomev^^iiv&^^s par. ks: porà^ts^ 
lés plws rftand^enJc dui^cevî&que ide^ 
Piéc»^jB5Ù ? fe . tmiw^vt-i^ Maiâmcaifcr 
plus^^ fagés j fc les exemples Jés plus iri-» 
ftrufti&, foient^ cependant dangereûlès^ 
pour les M<feuc$ > ip^:les Scènes licm^'^- 
tieufesj^iyifpnt e^wernélées.'^ :î :/ 

.V^tiJé t*ès^hund)k-; &cf ^ 

■ • ■\ . ■' ■ ■ - 
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LETTRE LVIL 

yi Monfteur De Buffons. 

De Londres, &c. 

MONSIEUR, 

JLi'Agriculturc efhine voîe fente > ma^ 
i&re de s'enrichir ; ks biens que la Ter^ 
te produit font la récompenie de celui 

2ui h cultive. Les Ânglois es cda phis 
suies que nous 9 regaraent cette marné* 
fc d'augmenter leurs Rerenus comme la 
première de toutes : pluâcurs gens ri- 
ches parmi eux s'adonnent aux foins de 
la Campaj^, & ils deviennent fortpwf- 
iiMs. Us fuivent l'exeynple des Anciens 
Patriarches, Se comité eux ils augmen- 
tent TMâitage qu'ils hiflfent à leurs En- 
fans. J'ai connu dans la Province de 
Darfoy^ un Gentilhomme qui a acquis 
de grands biens par une occupation auifi 
louable. Une s'eft pas contenté de faire 
mieux labourer fes Champs que fes Voi- 
fins , il les a Ëdt fouiller y Se le fond de 
fa Terre eft devenu pour lui un Tréfor: 
il y a trouvé une Mme de Charbon qui 

lui 
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îuî rapporte encore plus que fes nom- 
breux Troupeaux & la récolte abondante 
de fes Bleds. Nous achetons des An- 
glois le Charbon de Terre dont nous 
avons befoin pour nosForges , nous ea 
trouverions dans nos Provinces , fi nous 

E renions la peine de le chercher. Com- 
ien d^hommés multiplieroient leurs ri- 
cheflcs , s'ils profitoient du fage exenv-^ 
pie que nous donnent les Anelois f 
Vous faites , vous Moimeur, pat 

fout pour tout-ce qui peut être «tile aux 
ommes , <e que aautres ne font que 
pour leur avantage particulier; c'efl ainfi 
qu'à MontBard , où les Architeftes et 
cette To«t , qiri , depuis -tant de Siè- 
cles trave l'injure des tems, n'avoient 
vu que des Pierres , vous avez trouvé 
une Carrière de Marbre qui ;enri4;;hira les 
Habitans de cette ViUe , & épargnera 
beaucoup d'argent à ceux de Dijon , qui 
ëtoient oblige d'^ £sû$e venir de fort 
loin. 

• J'apprens avec plaifîr , que votre Pé- 
pinière de Mon^ard e& deftinée à l'u- 
tilité de ce Peuple , qui ne la regardoic 
quecomnie un objet de curiofrte. Les 
Etats de la Province de Bourgbgnô en 
l'acquérant , ont fàgement £dt , de vo^ 
romll, ' Z 
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en laiiTer la direélion. Ainfi , fans autre 
intérêt que le plaifir que vous prenez à 
cette partie de F Agriculture , vous con- 
tinuerez à fatisfaire la paflîon que vous 
ayez pour les Plantations ; le Laboureur 
qui n'a pas le loifir , ou qui ne connoit 

Eas l'Art de cultiver de jeunes Plans, 
)s recevra par ordre des Elus des main$ 
des Jardiniers , tout prêts à lui donner 
du fruit.Une PoBtique auflî fage que bien- 
i^fànte , pouvoit feule diâer un pareil 
établiiTement. L'appas qu'il of&e au Par^ 
ticulier qui ne cherche que fon intérêt, 
&it celui de la Société auquel il ne penfe 
pas. Quelle fatisfadlion n aurez-vouspas 
vous-mêrae un jour de voir toute la Pro 
vinc^;p<9pplée d'Arbres que vous aurez 
fefl;ié$-! Encela vous imitez le grand Cyr 
rus, qui planta d'Arbres fruitiers toute 
TAfie mineure. 

Votre goût & celui des Angloîs pour 
Ie§;PbiPt9tiQns, me rappellent les Mœurs 
de ces Peuples qui en taifoient autrefois 
là principale partie de leur Difcipline 
Religiwfe Je veux parler des Guâ)res 
ou des Péri$ , car fous un nom diiS^rent 
c'eft la même Nation , dont il s'eften-r 
€ore confervé quelques refies dans la 
Mi^agnes d^:PiBrfe. De toutes lesRe-» 
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lîgîons fucceffivement imaginées par 
ceux qui ont pris Terreur pour la vérité, 
peut-être n'y en a-t-il point eu de moins 
déraifonnable que la leur ; ils adoroient 
le Soleil , & ceux qui ont eu le malheur 
de ne pas connoître le vrai Dieu , pa- 
roiflentplus excufables que les autres, 
d'avoir pris pour l'Etre fuprême celui , 
qui , donnant la'lumiere , paroît donner 
la vie à toute chofe , & qui femble par- 
là être le Père &le Bienfaiteur de toute 
la Nature. A Tégard de leur Morale , fi 
elle n'étoit pas conforme en tout aux Pré- 
ceptes de la Philofophié auftere , elle 
^'accordoit du moins avec la plus faine 
Politique. Selon leurs Principes , les Ac- 
tes qui plaifoient le plus à TÉtre quiétoic 
rAme ae l'Univers, c'étoit de donner la 
vie à de nouveaux Etres , foit en aug- 
mentant le nombre des Citoyens , foit 
en plantant des Arbres. Ceux qui fai- 
foicnt profeflîon de vivre le plus Reli- 
gieufement , paffoient leur tems à défri- 
cher les Terres , & à raccommoder lesr 
Grands Chemins. Jugez , Monfieur i 
combien de pareilles pratiques de Dévo-* 
tioil dévoient être utiles à un Etat. Taii* 
tôt une Société d'Hommes fervens en- 
treprenoient de changer un Champ in- 

Zij 
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frat dans un Jardin fertile , tantôt de$ 
lUes entières ténaoignpient leur piété 
CD plantant de nouveUes iForêts. Je voi? 
par les eflfets de jce z^le Religieux , le? 
Coteaux chargés de Vignes , jes Cbamp? 
donner d'abondantes Aloiflbas , les Cher 
Clins bordés d'Arbres fruitijeis , & le 
Miel & le IL»ait cpulier, pour .ainfî dire, 
dans les Prairie^. L'^tar s'enrichit à mer 
fiire que \fi Pays s'embellit , le P?iyfan efi 
claps l'abondance, le Commerce fleurit, k 
Natio;i devient de jour en jour pjus puifr 
ftntp ; ypy ez que d'ayantages , purement 
humains à la vérité , réfMltoieot des Prin? 
.Ciipe3 de cette Religion J Jt-a Perfe étoit 
alors le Jardin dje l'Orienjc , éc ii les fruits 
de ce vafte Payçfont fî renomn^és, s'il a 
^u Tayantage â'être 1^ Pépinière Qrigir 
naire de .ceux qui font le plus eftimés en 
Europe ^. Pm p,eut-être autant parce 
qu'il a été cultivé p^ ces Sages Jdolâtres^ 
que parce qvie la qualit;é du Climat leur 
eft /avorable. Le Mahométifmequiaex? 
terncâné par Ip Glaiye /;ette Natioii dour 
ce & bienfeiGuate , .eft au contraire unç 
des Religions Iç^ pli^ nuifibles ^ la Sor 
ic^été. hfis Tyrçs pçt déy^ les Provçir 

^ Malum Per/îcum , la Péchc, Malnm Armt. 
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éas qu'ils ont conquifes ; les Serrails de 
ces Infidèles , ces râlais de leurs plaifîrs-, 
^nt tes Tombeau» du Genre humain^ 
D'ailleurs je vous demande fî de fécon-" 
der des Terres & d'^enrichîr un Pays , ne 
font pas des chofes meilleures en foi que 
tout-es les> Ablutions Mufulmaneà. 

N^en* doutons point , Monfieur, c'eff 
feire une Oeuvre agréable au Créateur 
que de travailler à Tavantage de fes Créa- 
tures, en* multipliant clés rieheflès dontî 
la* Terre ne fe pare que pour nous led- 
offrir. Dieu ne' cônftruifit pas des Palais- 
pour nos premiers Pères , il les plaça dans^ 
un Jardin délicieux : fî en punition.de' 
leur défobéiffance il a eonaamné leurs- 
Defcendans à manger leur pain à la-fueuc 
de leur front , il a^adouci<in Père la Sen- 
tence qu'il avoit portée en Juge. L'Hom-» 
me plante , mais Dieu arrofê^ Celui qui 
a femé avec peine recueille fouvent avec 
jipie. La terre rend à THomme le falaire 
defon travail & le prix dé fon induftrie»^ 

J'ai l'honneur d'êiare. Monsieur, 

Votre très-humble , &c«f 



? % 



ayo Lettres 

LETTRE LVIII. 

A Monfieur le Préftdent Bouhier. 
De Londres , &c» 
MONSIEUR, 

\^Velques éloges que les Anglois 
donnent à Crammer & aux autres Doc- 
teurs qui ont introduit la Réformation en 
Angleterre , ils ne font aux yeux d'un 
homme raifonnableque de véritables En- 
thoufîaftes : s'ils n'euffent été fécondés 
par ceux qu'animoit la cupidité d*iEnva- 
hir les biens dcj Moines ou Tefprît d'irré- 
ligion 9 ils ne fuffent jamais venus à bout 
de leurs defleins. Ce n'eft pask defîrde 
ta réforme qui a opéré ce grand chan- 
gement dans la Nation , c'eft le défir du 
changement qui y a établi la Réforme. 
Ces nouveaux Doéleurs n'avoient pas 
encore entièrement féduit le Peuple, 
lorfque les Grands s'unirent pour revê- 
tir de l'autorité des Loix une Doftrine 
qui les enrichiffoit des, dépouilles de l'E- 
glife. L'intérêt temporel fafcinc les 



Î^eux delà plupart des hommes j Se ne 
eur permet pas.de dittinguer leur vé- 
ritable intérêt fpirituel. Voilà ce qui fit 
que les Faits d'Angleterre embrafférent 
avec joie la Religion du Souverain. Ce- 
pendant il s'en eft peu fallu quefidans le 
Siècle dernier, la Prétendue Réforma-^ 
tion n'y ait été détruite. Si Jacques IL 
eût été mieux confeillé , s'il eût tenté 
les voies de la douceur au lieu de rifquef 
celles Je la violence ; en un mot , s'il eût 
eu autant de prudence que de zélé , l'An- 
gleterre feroit peut-être aujourd'hui Ca- 
tholique. 
Je n'examinerai point ici les raîfons 

Sui ont porté les Angloîs à embrafler laf 
déformation ; je fuis trop convaincu 
qu'ils ont pris les ténèbres pour la lu- 
mière , & quitté le chemin de la vérité 
pour entrer dans les voies de l'erreur. 
Je neprétens pas porter une ndain pro- 
fene à l'encenloir , & je laiffe à nos Théo- 
logiens à les combattre ; mais la Morale 
c(f du reffort de tout Etre raifonnable; dé- 
couvrons donc , s'il fe peut , ce qu'a 
produit à cet égard cette Réformation 
tant vantée. Les Mœurs du Cleiçé & 
du Peuple , font-elles véritablement plus 
pures e» Angleterre qu'elles ne l'étoient 

Z "îi 
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dsois les tem^qui Tont prëcëd&,oif 
qu'elles ne le font aujourd'hui p»m 
sous f 

On fe tromperoît fî Ton croyoit le 
Clergé Anglican plus réformé que lenô* 
tre. Tes ^cléfîafliques prétendent ici que 
les reproches continuels qu'on leur fait^, 
ne fontjfondés que fur h haine qu'on leutr 
porte , & au'on ne les hait que parce 

au'ils font leur devoir. Mais je dcman- 
erois volontiers à leurs Evêques s'il ell 
de leur devoir de fàcrifier tout à leur 
ambition; & au Clergé du fécond ordre>. 
fi la crapule où vivent la plupart , n'a 
rien en foi de condamnable & de des- 
honorant pour des Eccléfiaftiques. Il y 
a de Tindifcrétiôn à fe plaindre du mé* 
pris que l'on s'attire ; & doitron trouver 
étrange que le Peuple ne refpefte pas» 
affez un Etat que ceux qui le profeflcnt 
ne rcfpeélent pas eux-mêmes ? 

Les Anglois font fcandalifés de voir 
en Italie des Cardinaux à l'Opéra , &c 
de trouver à Paris quelques Apbés aux 
Répréfentations de rolieufte ou d'Atha- 
lie , du Mifantrope ou des Femmes Sça^ 
vantes ; on ne peut nier que ceux du. 
Clergé qui affiftent à ces Speftacles Mon- 
dains , nefe rélâchent en cela de la Dif*- 
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tî|)irne de rEglife. Mais- que peut-on 
penfer de celle du Cierge Anglican , 
lorfque Ton- voit à Londres les Caffés 
& les Gabarets de toute efpece remplis 
d'Eçcléfialliques ! Tel eft reffet du pré- 
jjugé, ce Miniftre qui ne voudroit pas 
affifter à un Opéra Italien , qui dans 1er 
fonds n'eft qii'un Concert de Mufîque> 
ne cfaiiit pas de pafler la journée à fu-* 
mer & à boir^ , dans des lieux où fe 
«ennent les difcôurs 1^ plus diflblus , & 
eu le Vice qui le dégrade , le rend l'ob- 
jet dafcandale des honnêtes gens y Scie» 
jpuet des Libertins; 

Le Mariage des Prêtres eft le feut 
ehangement remarquable que la Refor- 
mations ait produit dans le Qergé d'An- 
gleterre. Je ne prendrai pas pour Ré-. 
gle lesDécifions de rEgliie Catholique^ 
que les Anglois ne veulent pas recon- 
Boître , mais celles d^une faine Politi- 
que à laquelle ils devroient fe foumet-' 
tre , & de Fexpérience qui ne nous trom-* 
pe guèrcs dans les choies de ce monde : 
le Mamagedcs Eccléfiaftiques diminue Ie« 
refpe<a qu'on auroitpour eux. Les tra- 
vers d'une Femme font fouvent icitom-» 
' ber un Miniftre dans un mépris qui re- 
jpUlitfur fon Caraûere. Le Libertinage*' 
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de la Fille d'un -Evêquc, le rendent Tob-î 
jet des plaifanteries les plus indécentes. 
On remarque ici quune partie des 
Filles que le malheur plonge aans le dé* 
règlement , font des Filles d'Eccléfiaf- 
tiques. La railbn en eft fenfîble. Ce 
Dofteur de Collège à qui un Evêché 
apporte trente mille livres de rente , les 
emploie moins en Oeuvres charitables, 
qu'a s'entretenir lui & fes Enfans daiis 
les plaifirs & la moUefle. Comme il a 
vécu dans la difGpatîon , il meurt dans la 
pauvreté. Par ou peuvent fe tirer des 
Filles ainfi élevées , de la mifére où elles 
tombent à la mort de leur Père f par le 
chemin du Vice ; c'eft de tous le plus 
frayé , parce que c'eft le plus &cilc. Sou- 
Vent même la meilleure éducation ne 
tient point contre le befoin. Le Sexe eft 
foible & la Vertu demande du courage. 
Il en faut beaucoup pour lutter contre 
la néceffité. 

On a fait ici ce qu'on a pu pour re- 
médier à ce fcandale. En 1678. Char- 
les IL établit une Compagnie de Chari- 
té pour le foulagement des Veuves & des 
Enfans d'Ecdéfiaftiques , qui n'ont pas 
de quoi vivre. Mais ici comme ailleurs , 
la plupart des Fondations en faveur des 
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ï^auvres , ne fervent qu'à enrichir ceux 
qui ea ont l'adminiftration. 

Les Hommes raifonnables fatîsfaits 
des ridicules que la Nature a attachés à 
chaque individu, fê mettent le moins 
qu'ils peuvent dans la néceflîté de ré- 
pondre de ceux des autres. Ceft peut- 
être cette raifon qui de tout tems a em* 
péché la plupart des Philofophes & des 
Hommes célèbres de fe marier. Un 
Grand Homme auprès du Peuple , perd 
du refpeft qui lui eft dû à mefure qu'il a 
plus de chofes communes avec les au-» 
très hommes. Je crois en eflfet qu'une 
Madame Ne^^ton & une Madame de 
Fontenelle , dans i'efprit de bien des 
gens , feroient tort aux Hommes lUuf- 
tres dont elles porteroient le nom. 

Le Mariage met fouvent des entraves 
aux qualités des Grands Hommes ; ceux 

3ui font libres de ce joug , travaillent 
avantage à faire paffer leur mémoire à 
la poftmté. Il n'y a pas à craindre que 
cette Remarque fafle perdre des Sujets 
à l'Etat , ceux qu'elle regarde font ra- 
res : la Nature n'en produit pas plufieurs 
dans le même Siècle. 

Nous devons ce qui a été feît de plus 
recommandable pour la Société à des 
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Hommes qui n-avoient point d'En&nsi 
Ceux qui par leur état ne peuvent fixer 
fur une feule perfbnne le penchant fe- 
eret qui nous porte à aimer, font com*^ 
munément plus humains & plus chanta^' 
blés que les autres. Ceft une nouvelle 
raifon qui décide en faveur du Célibat des 
Eccléfiafliques. Ils doivent être d'autant 
plus animes de Tcfprit de charité que 
demande leur Miniftcre , qu'ils n'en font 
détournés» pai^ aucune affeâion mondaine. 
Le célèbre Bacon lui-même , lé régarde 
comme le feul état qui leur' convienne. 
Il efi tare , dit-il , qUon s'occupe à ar-^ 
rofer des Plantes , lorfque Von a btfoln dé 
Veau pour foi-meme. 

A regard du Peuple , on né peut nier 
qu'eij Angleterre, il ne foit aujourd'hui 

I)lus corrompu dans fes Mœurs , qu'il ne 
?étoit avant la Réformation. La Liberté 
y a introduit la licence , & la licence y 
feit régner toutes fortes de Vices. Et 
comment le Peuple auroit-il- hontie de 
ceux dont le Clergé ne rougit pas ! 
On peut dire que \ts premiers Réfôr-» 
• mateurs ont plus fuivi la Lettre .que 
l?efprit de l'Evangile. Ils n'ont pas affeas 
médité cettie grande Maxime , qix^ilfaut 
adorer Dieu en efprit & en vérité, fl» 
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l©nt préfété refprit fervil du Judaifme ^ 
refprit de Charité qui eft le fQndemcnt 
,du Cbriftianiûne. ^Is oiit preftrit Tobr 
fervation du Pitnanche comme 4es Juifs 
celle du Sfibbat; ils ont fait des crimes^ 
des choCes en elles-mêin.es les plus innor 
çentes. Un Gentilhomme ne peut up 
jour de Dimanche tirer une Perdrix dans 
fon Parc , fans fcî^ndalifer toute fa Pa- 
rqiife. Àinfi voulant foumettreles efprits 
à des Régies tçop féver^ss, ils les réduifent 
à la néceffité de lesvipler fans ceffe. 
. La Difcipljne de notce Eglife, plus 
éclairée & plus fage , içait compatir à 
propos à la foibleiTeWmaine. Après avoir 
rempli les devoirs au -elle nous impofe, 
elle nous fpei;met des amufemens qui 
n'ont rien de criminel.^lle nous apprend 
^ connoître l'Efprit qui vivifie , au lie^i 
^de nous attacher fervilement à la Lettre 
gui tue. 

Quel effet a donc véritablement pror 
duit la Réformation en Angleterre? Cer 
luid'y détruiçeprefqu'entiérement la Re- 
ligion. Elle a ouvert la porte à plufîeurs 
Seftes , toutes plus extravagantes le? 
unes que les autres. .Ceu|: qui fecquent 
ie joug de robéiffance , ne peuvent fe 
promettre d'y iqumettre.les smtreç. Char 
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cun a voulu ufcr du droit que les Réfor- 
mateurs s'ëtoient arrogés ; leur Doftrine 
a été réformée à foa tour. L'Autorité 
des Pères & des Conciles ne les avoit 
pas arrêtés, la leur n'a point étérefpec- 
tée. ils ont fournis TEcriture au juge- 
ment du Peuple , & chaque ParticuSer 
Fa interprêtée à fa manière. 

Il eft dangereux de trop écouter h 
rafon humaine. Sa confiance lui fait fai- 
re un mauvais emploi de fes forces: 
elle efl plus propre à détruire qu'à édi- 
fier. Les Anglois n'ont pas moins don- 
né carrière à leur génie en fait de Reli- 
gion qu'en toute autre matière , & dans 
un Pays où chacun peut fe faire une Re- 
ligion à fa fantaifîe , il n'y en a bien-tôt 
plus aucune. Lipfe remarque qu'il y avoit 
à Rome fîx cens différentes Religions- 
Si le même fcandale ne règne pas enco^ 
re en Angleterre , en combien de Sedes 
n*efl pas divifée celle que l'on y profef- 

La Tolérance , qui, en Hollande, 
produit la Paix & l'Union entre ceux de 
différentes Seftes , a ici un effet tout con- 
traire. Le Caraôere des Anglois qui eft 
plus turbulent , y pourroit influer ; mais 
U faut remonter à la nature de leur 
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Gouvernement pour en trouver la véri- 
table caufe- Les Non-Conformiftes ne 
fe font plus d'une fois réunis contre 
le Parti dominant , que parce qu'ils 
voyent à regret les Evêques partager 
avec les Grands du Royaume une par- 
tie de la Légiflature , & en pofTeflîon 
de tous les honneurs & de toutes les 
richeffes qui font reftées à l'Eglife. 
Tout ce qu'on peut dire en faveur des 
premiers , c'eft que ceux - mêmes que 
la fimplicité Evangélique en éloigne, 
ne peuvent les fodïrir entre les mains 
des autres. 

- Ces diflfërc/is Seâaires femblent ne 
fe ménager réciproquement , que pour 
réunir leurs efforts contre l'Eglife do* 
minante : pour diminuer fon autorité » 
ils tachent de la rendre méprifable. Leur 
zèle incendiaire plutôt que Religieux » 
ipufle continuellement le feu qui a déjà 
embrafé tout l'Etat. 

Quand il feroit vrai , politiquement 
parlant , que la Tolérance n'eft pas dan- 

{jereufe où il y a plufîeurs Partis , elle 
'eft du moins dans un Etat où il n'y en a 
que deux. Les Hommes font toujours 
des Hommes ; celui qui a la Puiflance 
en abufe. Le Parti qui fe plaint de la 
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Perfécutîon , Texerceroit s'ilétoitlcpfhis 
fort. 

La liberté de la Prefle , fi avantageur 
fe pour la recherche de la Vérité , de- 
vient , par fabus Qu**on en 'feit , extrê- 
mement pemicieufc pour la Heligioiv 
L'Imprimerie qm a fi fort contribué à 
rétabiiflement de la Réformation , peut 
devenir encore plus funefle à T Angle- 
terre. On imprime ici publiquement les 
Livres les pius<langereux. Il feroitde 
la Sagefle du Parlerpent -de mettre un 
frein à la Licence des Ecrivains, qm 
ne tend pas moiçs à ,Ia dépravation des 
Mœurs, qifau renveifement de laReli- 
jgion. 

Mille Auteurs , fous prétexte d'apr 

I)rendre à P enfer litremem , proûttnt de 
a liberté qu'ils ont de tout examiner, 
pour attaquer ouvertement ce que la 
Religion ^Chrétienne a de plus Sacré, & 
les Articles mêmes qui font reçus de tou- 
tes les Communions. On traite ici tous les 
jours c-ooame desmatié-es deSpéculation, 
ou i comme des points de Controverfe, 
la Do6lrine de la Trinité , la Divinité dç 
Jcfus-Ghrift,*:f Immortalité éeVAméf 
Il vient de parpître un Livre , oùron 
»ie la vérité de toqte RévélatioB, Entm 
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lès rigueurs de rinquifition , & les excès 
d'une pareille Licence , ileft des voyes* 
que la Religion permet', & que le bon 
ordre exige pour arrêter le cours de ces^ 
Livres fcandaleux* Les Anglois , moins:* 
fàges que les Payens , permettent de^ 
renverfer & la ReKgion qu'ils profeflent, 
& les Principes mêmes de la Morale, 
d'où dépendent les Vertus & les Vices ,> 
lé bon ordre de l'Etat & la tranquillité: 
des Particuliers;-' 

Ceft cette extrême Licence ' qui eft 
caufe qu'il n'v a prefque plus de Reli-* 
gion en Angleterre parmi les gens du» 
monde. Le. Déifme y proît celle de 
ceux qui en ont une. À regard du Peu-; 
{^ , il en a peut-être encore autant qu*en' 
aucun Payr; mais la confervera-t-il tou-- 
jours , & le poifon ne peut il pas le ga- 
gner iofenfiblement à mefure * que hi 
.corruption devient plus générale f Que- 
n& doit-on pas craindre xk la contagioiïi 
de l'exemple ?: 

Le Parlement , au lieu de fonger ài 
guérir ce maU ne cherche qu?à le pal*- 
Her. Pour fafcincr les: yeux du Peuple i r 
& ne lui pas laiflèr voir le chtsu^cmencr 
gui fé fait dans la Nation à mesure quc^ 
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h Religion diminue & s'auâuint, on 
élevé de nouveaux Temples au Dieu des 
Chrétiens * ; mais ce n*eft plus la Piété 
feinte qui enpofe lesfondemens , c'efib 
profane Politique. A en juger par la 

Suantité d'Eglifes qui font dans Lob- 
res , on croiroit que c'eft la -Ville du 
Monde où il y a le plus de Religion ; à 
voir combien peu elles font fréquentées, 
& quel eft TaviMement du Clergé ; à 
voir avec quelle irrévérence cette même 
Religion eft traitée dans les Ecrits qui 
paroiflem ici tous les jours , on doit 
craindre qu'elle ne fubfîfte pas encore 
long-tems en Angleterre, fi Ton ne ré- 
prime une Licence fi dangereufe. 

Peut-être feroit-ce ici le lieu de fe 
plaindre du peu de fîncérité des Théolo- 
giens & des Prédicateurs de ce Pays-cK 
On ne peut s'empêcher de lesfupçonner 
ou de mauvaife foi fur ce qui regarde 
Içur Nation , ou d'ignorance fur ce qui 
regarde les autres. 

' Parmi les torrens d'injures qu'ils vo- 
miffent fans ceffe contre nous , ils nous 
reprochent furtout l'Athâfme & le 

/* Sous la Keîhe Anne , le Parlement donnai 
on Ade pour bâtir cîn<iuante nouvelles Paroif- 
Ks à Londies,, 



Dëifme, comme les fuites de notre atta- 
diement i la Religion de nos Pieres. A 
les en croire , c'eit dans les Pays Catho- 
liques , c'eft furtout en France , en Ef^ 
pagne ic en Italie que fe trouve le plus 
grand nombre d'Athées. Le fage Doc- 
teur T I L L o T s o N lui-même , n*a pas 
craint de nous faire un reproche fi petr 
fcnfé. B avamre avec autant de con- 
fiance que peu de fondement , dans, 
lin de fes Sermons , . que la Religion Ca- 
tholique conduit direftemeiità FAthéiC- 
me ; & peut-être en cela cet illuftre 
Archevêque de Cantorbery eft-il plus 
foipcft de mauvaife foi que d'erreur. 
Du moins te n'eft-là ni le langage d'un^ 
Ecrivain judicieux, ni celui d'un habi^ 
fe Controvérlîfte. Traiter tous ceux 
qu'il appelte Papijfesj d'Athées , ce n'eft 
pas raifonner , c'eft dire des injures. Si on 
hii répondoit qu'il y a aujourd'hui plusr 
d'Athées en Angleterre ^que dans tout le 
refte de ^Europe, &<5[ùcc'ëftpeut-être 
one fuite de la Réformation , ce feroit 
un Paradoxe, dont il ne feroit pay û 
diflîcife de lui fournir la preuve. Si elle 
n'a pat conduit difdfteinem: , elfe a dit 
inoins donné Uèu à la Licence qd y 

Aai| 
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règne aujourd'Hui, &.qiû favorifê ITri:^* 
ligionj & rirréligion efi la fource 4e la. 
c^pravation des Mœurs. En tout cas , oQ: 

Ç;ut oppofer au témoignage du célèbre» 
iliotfon , celui (Sun autre Prélat d'An- 
gleterre , qui n'eft pas naoîns illuftre-:^- 
T'eûtes Us Otfervarions > dit le Dodeur. 
'Bumct 9 que fat faites en ma vie for, 
rapport à la Réformation , me font f enfer 
quelle a îtaucoup moins à craindre dcs> 
dangers du dèj^r s que dés diififions du: 
dedans 9 qui ont frefque entièrement étant: 
UChrifiianifrne parmi nousp^ 

Âiii£ 9 les Réformateurs Anglois ont: 
&it comme ces Médecins ignorans , quL 
détruifent les bonnes Jiumisui;^ ea même*^ 
tems que lèsmauvaifçs, &. tuent les Ma-r- 
lades au lieu de les guérir.. Sous prétex^ 
ted^extirper la Superftition de leur Pays», 
ils y ont , . contre leurs propres inten-^- 
Rons, détruit. la Religion. même.- En? 
voulant éviter un écueil V la Ràifon hu-( 
laaine fait ibuvent- naufrage à un.autre: 
plus dangereux. Les Hommes ne font 
^e ténèbres & qa'erreuK , & s'égareront 
toujours fans le Flambeau de la Eoi.. H 
n'eft que trop vrai y MoI]£eur^, pour le 
malheur de r Angleterre ^ que la préteos- 



D* Uj n F e a n ç ô r s. 28 ^ 

!iie Rëformation y a plutôt réformé le 
lombre des Chrétiens ^ que les Mœurs^ 
lu Chrifiianifme. 

Xai rKonneur cFêtre , Monsieur i^ 



\btretrè$-liumble, &c». 




2S6 Lettres 

LETTRE LIX- 

j4 Monfteur De Crebilloî^. 

De Londres, &c. 
MONSIEUR, 

SHakespear, ce Poète fi cékbre 
parmi les Anglois , n'a fait que fmvrc 
fon génie dans fès Ouvrages , & à pro- 
prement parler , il ne doit rien à l'imi- 
tation des Anciens ; ils ne lui ont pour- 
tant pas été abfolument inconnus, comme 
on le dît communément. On voit par 
fa Tragédie de Jules-Ces ar & par celle 
de CoRioLÂN , qu'il éto^t aflfez au Eût 
^ de l'Hiftoire & dfes Mœurs des Romains , 
& je doute que la rcffemblance qui fe 
trouve entre celle £Hamlet & TE- 
leélre du Théâtre Grec,nc foitque l'efièt 
du bazard , ou plutôt il eft aifé de recos- 
nditre ixQ& Hamlet le Pcrfonnage 
d'Orefte que Shakefpear a accommodé 
\ fa manière. Vous en jugerez vous- 
même par TExtraitque je vais vous en 
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ûaxe , & peut-être ne ferez-vous pas 
fâché de voir comment ce grand Poète 
a manié un Sujet que vous avez trajté 
fi heureuferaent fur notre Théâtre. 

Les Principaux Afteurs de cette Pièce 
font , Claude Roi de Dannemarck. 
Hamlet r Neveu de Claude & Fik du 
dernier Roi. Gertrude , Reine de Dan* 
nemarclc & Mère d'Hamlet. Folonius , 
Grand Chambellan. Ophelie , Fille de 
Polonius. LjtÉRTEs , Fils de Polonius- 
HoRATio , Ami d^amlet. ilOmbrs 
du Père d'Hamfct , &c. La Scène cft è 
Elstnoor. M. Pope qui a donné une 
fi belle Edition des Oeuvres de Shakef- 
pear , in-4®.^dit que THiftoire d'Hamlet 
n'efi pas de ^invention de ce Toete , mais 
quHl r!a vu découvrir d^ou Ul'aprife. * 

Dans la Tragédie Angloife de même 

Sue dans votre Electre , il eft queffioa 
e venger la mort d^unRoi qu'un Frère y 

* Il y a apparence qu'il en a tiré le fonds 
de quelque ancien Auteur Lombard , non-feule?- 
ment parce qu'on y trouve pludeurs noms Ita- 
liens i mais parce qu'en effet il a emprunté de» 
Italiens plufîeùrs autres Pièces. La Tragédie de 
Cimbéline ^ eft prife en partie du Décaméroa 
de Bocace. L'Intrigue de Ronuo O* Juliet d'une 
Nouvelle du Bandelle. LTiiftoire d-Otkello ou 
du Maure de Venife, fc trouve dans les NouveL- 
ks de Ciiothio. 



également ambitieux & amoureiijc > a^fal^ 
périr pour ^emparer de fa Couronne 8d 
de; fa Femme* Hamlet , Roi ^de Danne- 
mstrchy a été etnpoifoiiné par fon Frero 
Glaude , qui a époùfé f» Veuve : Getie 
Princefle ,'de même que la coupafcle Cli-' 
temneftre, cft complice des crimes d& 
Ion nouvel Epoux.' 

Bernardo & Francifco , deux Soldats 
cp montent la garde dans la place in 
Balais- , ouVrenft la Scene^ ; on vient les 
relever de fentinelle. Après qu'ils fe 
font. demandé le Qui vivs & rbeure^ 
qu'il eft , un d'rax* raconte* à Horatio y 
leur OfEeier,? qu'il à vu la nuit dernière 
un EfJ)rit. Minuit fonne , & le Speâre 
paroîtauflî-tôt : ilatoutevlarefIèmblan€e> 
du Roi défunt , Père d'Hamlet. Les 
Speftateurs ontaffez de peine à fe dé- 
fendre delà Terreur que les Scènes de 
cette efpece înfpirent dans Shaiefpear^ 
Il donne à fes exprcflîons une force qui 
étonne toujours; II anime les Phamômcs 
qu'il : fait ; paroître. Céft à la mauvaifc 
éducatbiï qu'il a reçue- à la Campagne' 
où il eft né , que nous devoiK une 
partie dés beautés dé fes Ouvrages. II 
»voit l'îmagmation vive & forte-, il pof 
Cdoit aa plus haut point le talent de 

geindre' 
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peindre : C'eft par-là qu'il communique 
au Speélateur toutes les impreflîons des 
idées qui l'ont aflfefté lui-même dans fa 
jeuneue. Les Objets du monde les plus 
ridicules , trois Sorcières & leur Chau- 
dcron jouent un très-grand Rôle dans & 
Tragédie de Macbeth. Ce Poète étoit 
parfaitement inftruit de tout ce qui re- 
garde les Sortilèges , & a pris plaifir à 
cxpofer fur le Théâtre , avec une forte 
de dignité , tout le ridicule des Myfteres 
' du Sabat. 

Sans taxer ici le goût de ceux qui 
s'amufent de ces fortes de Speélacles, je 
ne puis m'empêcher de remarquer que 
ces Repréfentations d'Efprits , d*Appa- 
ritions , de Prodiges , &:c. qui font fî 
fréquentes dans les Pièces de Shalcefpear, 
& qui ont été fi fouvent répétées par 
les Poètes qui l'ont fuivi , ne peuvent 
être que dangereufes parce qu'elles frap- 
pent les imaginations foibles , & qu'elles 
les entretiennent dans l'habitude d'y croi- 
re. Si elles font plus d'effet en Angle- 
terre , c%ft peut-être parce que le peu- 
ple y eft plus difpofé. Aujourd'hui les 
honnêtes-gens en Angleterre ne croyent 
peut-être pas affez , le Peuple y donne 
encore -dans le défaut oppofé En cela 
Tome IL Bb 
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les Anglois font comme k^ -Chinois , 
dont la moitié font fuperÛitieux > & les 
autres incrédules. 

Quoi qu'il en foit , Horatio avenit lé 
jeune Hamlet de rApparition de l'Om- 
bre de fon Père. Ils fe rendent le lende- 
main k Minuit dans la Place du Palais. 
Le Speâxc s'y trouve auflî-tôt qu'eux : 
le Prince lui parle du ton le plus pa- 
thétique. Il faudroit le talent de l'Auteur 
pour en exprimer toute la force en notre 
Langue , je ne me charge que de vous 
en rendre l'cfprit. 

^nges & Mniftrts it Dku , iéfen- 
itaL^nom ! Soit ^ue iujins un Etre bien- 
jmfAHt vu U Fhantcme £un Malheureux 
condamné à des fufflkes éternels , fuit 
que tu defcendes du Ciel ou tjue tu fortes 
de P Enfer > quelque ion heur ou quelque 
malheur que tu nous annonces , ru as prit 
une forme fi imérejfante four moi , que 
je veux te parler. Je t'appolU Hamlet , 
mm R(n , mon Père , 6 réponds imi ! &c. 

L'Ombre s'éloigne , & fcit fîgne au 
Prince de la fuivre , le jeune Hamlet 
obât. Quand ils font fculs l'Ombre lui 
adrefle ainfi la parole : 

Je fuis Famé de ton Père , condamnée 
pour m certain tems à errer fur la "terre 
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pendant la nuit , & le jour à être renfer- 
mée dans les flammes jufqtCà ce epiè fayt 
ex^ié Us crimes que j'ai commis fendant 
ma vie. Ah ! s'il m^étâit permis de te 
révéler lesfecrets de ma Prifin , je pour-- 
rois te dire des chofes dont le moindre 
mot te glacer oit le fang& rempliroit ton 
ame de terreur , &c. 

Par ce qui lui eft tévûé dans cet en- 
tretien , le jeune Prince apprend de 
quelle façon fon Père a été empoifonné 
par fon propre Frère , & la part qu'a 
la Reine à cet horrible attentat. L'Om- 
bre d'Hamlet lui fait jurer de venger 
fà mort. Le Prince après que le Speftre 
eft difparu exige de ceux qui ont été 
témoins de ce qui s'eft pafle , un Ser- 
ment de n'en rien dire. On entend même. 
rOmbre, qu'on ne voit plus, leur crier 
ff un ton terrible , de jurer. Ce qui Eût 
un très-grand effet au Théâtre. C'eft 
dans les Scènes de cette efpece que 
Shakefoear prouve bien qu'il étoit un 
grand Poète ; plus elles font contre h 
nature , plus il y employexi'art & de for- 
ce pour s'y foûtenir. 

Au IL Adle Hamiet avant que de 
rien entreprendte , fe propofe de faire 
exécuter par des Comédiens qu'cin lui 

Bb ij 
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préfente , une Pièce qu'il a compofée 
exprès fur le Meurtre de fon Père & le 
crime de fa Mère ; il fe défie du Speftre, 
il craint que ce ne foit une Ame damnée 
fortie de l'Enfer uniquement pour lui 
faire commettre une mauvaife aftion. 
Il efpere par TefFet que la Repréfenta- 
tion fera fur le Roi , découvrir s'il eft 
en effet coupable du crime dont le Spe- 
ûre l'a accufé. 

Cette pièce fe joue au III. Afte , 
devant le Roi , la Reine & toute la 
Cour. Le Roi troublé par fes remords 
ne peut fouflfrir un Speftacle qui lui re- 
trace toute Thofreur de fon forfait. Il 
fort , la Pièce n'eft point achevée ; 
ainfi Hamlçt refle convaincu du Crime 
du Roi, 

La plus grande beauté de cet Aûe , 
& peut-être de toute la Tragédie, eft 
ce Monologue d'Hamlet fî cé^bre ; où 
il examine fî un homme malheureux 
doit fe tuer ou non. M. de Voltaire en 
a donné une Traduélion en Vers oh il 
z rendu toute la force de l'Original , 
ainfî vous trouverez bon que je vous y 
renvoyé.-* 

* Mêlâmes de Unfratnre C de PhUo/ophie. 
Chap, XaI* 
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Il y a aufli des beautés dans la Scène 
oi le Roi fe fent preffé de fes remords. 
Que mon Crime efl abominable ! Il 
fouleve le Gel contre moi. Far le Metirtrc 
£un Frère , ]e me fuis attiré la flus terri- 
ble & la flus ancienne de toutes les Ma* 

lediEHons Tous mes remords font 

inutiles.. Le tems qui affoiblit tout j ne 
feut en diminuer Vhorreur. De quelle 
forme de Prière fuis- je mefervir ? Ciel 
fardonnezr-moi le Meurtre dont je me fui s 
fouillé ! Non , il ri efl vas joffible qu'il 
exauce mes vœux , fuifque je fuis encore 
attaché aux objets qui me font fait com- 
mettre , à ma Couronne &àma Reine. Hé 
comment fléchir la vengeance Célefie , tan-^ 
dis qiion retient le fruit des forfaits qui 
aJAumentfon courroux ? Parmi les Hom- 
mes corrompus Ver feut fmre pancher la 
Balance de la Jufiice , fouvent même on 
voit le frix odieux du Crime acheter le 
filence de la Loi. Mais il n^en efi pas ainfi 
là-haut, &c. 

Au milieu de toute cette agitation , ce 
Roi malheureux ne laiffe pas de demander 
pardon , au moins du mieux qu'il lui eft 
pôflSble. Il fe met à genoux pour fe re- 
commander aux Anges. Hamlet arrive 
dans le dcflein de uffaffiner , mais le 

Bb iij 
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trouvant en prières il n'en veut rien fiâre ; 
de peur de Tenvoyer en Paradis. U 
Scélér/H a di^U a a tué m^ Pin > & mi 
fin Fus uwjHe , fi»verr$if fin Mewftr'ur 
OH Gel / , * , . OfirêU hih récêmpenfi & 
mn fas une fiâmïio». Il éifurfm mon Fin 
oftis uni débauche de XabU , la. Çwjçm-- 
€e chargée 4$ flufieurs effmfis ^^meifi 
U ferois férir déuns un wns wfi» êm 
fem être furifiée (^frofrefûur î^yéffàge 
de l'Eternité! Nen ^att^dms un tem 
fins h0mkk y fiit UrfifUtun ewès de dé- 
bétmbt U livrera aufirmneU yfok dans hs 
fU^s inc^ufu» de fin lit/fm t^fynU 
jo^ra $u cfiil jurera ; enu» m$t 9 offis 
^mkptfa&Qn finfith a^filmnem e^ntrwe 
su Salm. AUrs jt le ftraltontkÊr de jofm 
efmfis tdntsfi têurmnt v^s U Qcl , ^ 
que fin ame fuiffe kre. auffi damnée & 
auffi nçire qua fEnjer ek elie ira. 

Je me rappelle que dan$ une con^ 
nûfon de la Tragédie d'Eleftre , de 
Sophocle & de celle d'Hamlei » M. 
F Abbé Prévôt a loué le Poëte Anglois 
de ce Gue plus fage que le Poëtç Grec , 
il fait défendre au jeune Hamlet , par 
rOinbre qui ]và apparoît au I. Adte j 
d'attentor aux jours de fa Merç. 
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Tu ne peux la punir fans te fouiller d'un 

Qrim^ ; 
Il n'appartient qu'au Ciel de frapptr la Vi-- 

aime. 

Ceft à peu près ce aue le ^eôrc 
die à Haixuet« Mais je luis furpiis que 
ce judicieux Ecrivain n'ait point parlé 
de la faute que fait Sbakefpear dans 
cette Sceoe du III. Aâe i & qui peut-^ 
être eft plus grave pour un Poëte Chré- 
tien , que cale de Sophocle ne Fétoit 
pour un Auteur oui vivait dans fcs té- 
nèbres du Paganihne. Hamlet ne veut 
tuer le meurtrier de fon Père que pour 
le damner. Je ne fçai$mêmc sfiln'y a 
pas dans ce fentiment de vengeance fi 
rafiné , autant de puérilité que d'indé^ 
cence. Une faute de cette efpece n.*a 
pas dû échapper au Critique François : 
s'il Ta apperçue , pourquoi k paiTer fou3 
filence f Les Auteurs Ânglois ont leuit 
défauts comme leurs beautés : il eft 
vrai qu'on ne peut être trop fur fes gar-» 
des dans la Critique , de qu il vaut mieux 
être trop indulgent que trop févere. 
Mais pourquoi ne pas éviter tout excès I 
En accordant à un Auteur ks éloges 
qu'il mérite , il doit être permis de con- 

B b iiij 
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damner en lui ce qu'il y a de vrayement 
condamnable. 

Pour vous y Monfieur , qui dans vo- 
tre'^Eleûre n'avez pas voulu démentb' un 
fait connu de toute FAntiquité , vous 
* avezfçu remployer avec tant d'art, que 
cet endroit eft une des grandes beautés 
de votre Pièce. Shakefpear n'a feit qu'é- 
viter h difficulté que Sophocle n'avoit 
pu vaincre ; vous , plus adroit que l'un 
& l'autre , vous en avez triomphe. Oref- 
te , fuivant le fyftême Payen , pouflTé 
par la fatalité , & aveuglé par les furies 
vengerefles , poignarde fa Mère fans le 
voufoir , au moment que cette Princeffe 
entreprend de retenir fon bras prêt à 
frapper Egifte. Malgré quelques ocencs 
que peut-être avez- vous un peu trop né- 
gligées •; & quelles font les Pièces par- 
faites à tous égards ! votre Elecarc eft 
une des plus belles Tragédies qui ayent 
jparu fur aucun Théâtre. 

Je reviens à Shakefpear. La triftcffe 
d'Hamlet, & la fmgularité affeftée de 
fes Difcours , le font paffer pour fou aux 
yeux du Roi & de fa Mère. Il a à la fin 
du III. Adle une Scène avec la Reine , 
où il lui reprofche le crime qu'elle a com- 
mis en des termes dont la violence l'épou- 
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vante. Comme il Toblige à s'afleoirpour 
entendre fes reproches , la Reine effrayée 
de l'état où elle le voit , appelle à fon 
aide Polonius , k grand Chambellan , 
qui s'ëtoit caché derrière la Tapiflerie 

Eour la fecourir en cas de befoin. Ham- 
;t le tue. Uombre reparoît dans cette 
Scène, & n'y fait pas grand effet. 

Cette mort donne lieu à une forte de 
Comédie qui occupe la plus grande par- 
tie du IV. A(ae. Ophélie, fîUe de ce 
Seigneur / devient folle en apprenant fa 
mort. Elle efl aimée d'Hamlet , mais fi: 
p^u & d'une façon fi finguliere , que ce 
n'eft pas la peine d'en parler. La malheu- 
reufe Ophélie à qui la tête a tourné , 
vient en difiërentes Scènes pour faire, 
dire & chanter mille extravagances. Elle 
finit par fe noyer. Laërtes fon Frère 
n'apprend pas plutôt la mort de Polo- 
nius , qu'il fe révolte contre le Roi qu'il 
en croit coupable. Claude détourne le 
coup dont il fe voit menacé en lui appre- 
nant que c'eft Hamlet qui a aflaffiné le 
Grand Chambellan. Le Roi confeille à 
Laërtes de s'en venger, ce que celui-ci 
lui promet, & qu'il exécute comme vous 
le verrez, ^ 

Le V. Aéle commence par un Dialo- 
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gue entre deux FoflToyeiirs. L'un fit 
qu'Adam eft le premier qui ait été de 
leur profeffion ; l'autre veut fçavoir fi 
Adam étoit Gentilhomme. Le premier 
demande quel eft celui qui bâtk plus fe- 
Kdement qu'aucun Architefte ; le fe- 
cond répond que c^eft celui qui fait une 
Potence ou qui creufe uneFoflfe; aprè* 
quelques autres propos de même eCpttc , 
que je crois pouvoir me difpenfer de 
rapporter , on paffe -à cette Scène fi van- 
tée ps» les Anglois , entre Hamlet & 
l'un des Foflbyeurs. EUe commence par 
de miférables plaifanteries de la part du 
Foflbyeur , & finit du côté d*Hamlet 
par des lieux communs de Morale fur la 
vanité des Hommes, &fiir Pi^lîtéquç 
la mort rétablit entr^eux ; le tout k Toc- 
cafion d'une Tête de mort que le Fof- 
foyeurdit être celle d^un nommé Yorick, 
un Fou du Roi ^ qu'Hamlet dans fon en- 
fance a beaucoup connu. Shakdpear 
étoit un grand génie ; mais ce n*eft pat 
dans cette Scène que j'en chercberoij 
des preuves. 

Çeft dans cette foflTe que doit être în- 
kuifné le corps de* l'infortunée Ophéltc. 
Les Prêtres & toute la fuite du Convoi 
arrivent , & avec eux le Roi , la Reine & 
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Hamlet. A peine le Corps d'Ophélic 
cft-il rois^ en terre > que fon Frère faute 
dans la FoiTe ; Hamlet y faute après IuL 
On voit ce jeune Prince que Ton vient 
d'entendre un moment auparavant mo« 
ralifer avec aflea tfcmpbafe , fe colleter 
rinfiam après avec Laërtes fur la Bière 
même (pii renferme le Corps de fa M^U 
trèfle: 

J'aimèis OphétU , dit Hamlet ; HNMrf 
^ui tfuaranti milli Frtresf4mfêm éprou-^ 
Hfcr di tmdrejfi ^ iUgmefm fMs mcn 
amour. Que veux ^ tu faits pour tUe f 
Veux * m fleurer f Veux ^ tu te hat$re f 
Veux-iu te déchirer toi-mime^ Veu»-tu 
jetMor? Veux^tu manger un Crocodile i 
Je ferai tout ce que tu ferai , &c^ 

Je paJBTe le refte de cet Afte comme 
inutile , Doiir. venir à la cataftrophe.' Le 
moyen oe faire périr Hamlet » que te 
Roi & le Fils de Polonius ont imaginé ^ 
c'eft de lui propofer un d^ 9 où Laër- 
tes , fous prétexte de montrer fon adre& 
fe, doit venger fur le Prince la mort dQ 
Polonius fon Père* Le Roi feint d'avoir 
/ parié fix Chevaux de Barbarie contre fiic 
Epées de France , qu'Hamlet auroit da- 
vantage dans un pareil combat. Le îeune 
Prince l'accepte» Toute la Cour s'aflcmr 
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ble dans le lieu où ils doivent fe difputer 
Fhonneur des Armes. On y drefle une 
Table que Ton couvre de Vins de dilK- 
rentes efpéces. Le Roi boit à la fanté 
d'Hamlet. Il y a une Coupe cmpoifon- 
née deftinéc pour ce Prince , dont h 
Reine boit par mégarde en voulant faire 
raifon au Roi. Les Combatcans s'excri- 
ment de leur mieux au bruit des Tam- 
bours & des Trompettes. Laërtes a une 
épée empoifbnnée dont il blefTe Hamlet , 
le Prince qui Tighore, vient à bout de 
la lui arracher , mais il fe trouve conr 
traint de lui abandonner la fienne. Far 
cet échange forcé des Epées^ Hamlet 
armé du fer empoifonné y en blelTe à fon 
tour le Fils de Polonius. Celui -ci fça- 
chant qu'il va périr , lui révèle fon atten- 
tat. HamUtyje t*ai tué. Aticune Médecine 
dans le monde ne peut tefauver. Tu n^as 
pas une demi-heure à vivre. Le Fer qui 
efi dans ta main efi empoifonné. V artifice 
criminel dont je mefuisfervi , efi retombé 
fur moi. . . . Ta Mère a bu le poifon qui 
t'étoit préparé. .... La parole me mon- 
que. . . • Cefl le Roi plus que moi que m 
dois accufer de ta perte , &c. Hamlet de 
cette même Epée poignarde le Meur- 
trier de fon Père. Ils meurent tous les 
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uns après les autres , le Théâtre fè trou- 
ve jonché de corps morts ; & c'eft à peu 
près ainfi que finiflent plufieurs autres 
Tragédies du même Auteur. 

Je ne vous dirai pas combien de tems 
s'écoule pendant cette Pièce. Shakefpear 
lui - même n'auroit pu en rendre un 
compte bien exaél. Je ne vous ai pas 
parlé d'un grand nombre de Scènes al- 
longées ou étrangères au fujet. Ce Poëte 
a fait peu d'Ouvrages dont il n'y ait les 
îrois quarts à retrancher. 

Voilà , Monfîeur , quelles font des 
Tragédies qui fe jouent encore tous les 
jours fur le Théâtre de Londres ; il eft 
vrai qu'à cet égard les Anglbisnous ont 
précédés , & que Shakefpear a travaillé 
dans un tems où nous n'avions pas même 
de Théâtre; mais celui de nosVoifins 
n'a fait depuis que de foibles progrès. Si 
les Pièces de leurs Auteurs modernes 
fpnt plus régulières , elles n'ont pas à 
beaucoup près les mêmes beautés que 
celles de Shakefpear. Il a fçu peindre 
toutes les paflîons , excepté celle de l'a- 
mour. S'il révolte par les petitefles oui 
lui font familières , il étonne encore da- 
vantage par la fublimité de fon génie. 
Avec tous fes défauts , c'eft le plus 
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grand Poète que^ les Angloîs ayeat e^ 
dans la Tragédie. Mais eft-il bien vrai 
qu'en cette Partie nous devions aujour- 
d'hui même > les regarder comme nos 
Maîtres f £ft-ilj)ien vrai qu'en quelque 
genre que ce foit nous ne puUIioas les 
égaler? 

J'ai l'hoiineur d^être , Monsieur > 

Votre très-humble , ôca 
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L ETT RE LX- 

A Monfteur De Buffons. 
De Londres , 3cc. 
MONSIEUR, 

L'Angleterre eft le Ptys oà Ton 
déclame le plus contre le Luxe , & cela 
^ns les lieux même que le Luxe , c'cft- 
à-4îre , le goût des chofés (upeiflms a 
établis ; je veux parler de ces CafRs oui 
tant de gens oifife paflbnt leur vie, & 
oà l'on parle toujours bea^oup plus 
qu'on ne penfè. Cependant la plupart de 
ceux qui le condamnent par leurs dit- 
cours , prouvent du moins par leur con-, 
duite qu'ils en aiment les effets. 

Le Luxe aigrit la bile des mécontens , 
& les Auteurs de toute efpéce & de 
tout rang , depuis les plus iili^bes jut 
qu'aux plus mercenaires , depuis M» Po* 
pe jufqu'aux Ecrivains du C ie^^r 'x- 
M an'*^ y tous fe plaignent avec amertu- 

* Mylord B *** que le Dodcur Swift appel- 
le U plus grand Génie de l'Europe , & M. P ** 
le plus puiuanc adverfalre qu aie M. Walpole à 
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me de celui qui règne aujourd'hui à Lon* 
dres. 

Les uns embarraflKs à fe procurer le 
néceflàire , peut-être feute d'induftrie , 
ou par la crainte du travail » voycnt à 
regret des gens plus heureux jouir de 
tous les avantages qui font la fuite des 
richelTes. Ds condamnent par envie ceux 
qu'ils n'ont pas le courage d'imiter. Les 
autres , dont l'orgueil veut tout affnjcttir 
à leurfeçon depenfer , traitent de fuper- 
flu tout ce qui l'eft pour eux , & tous 
couvrent leur chagrin du prétexte fpé- 
cieux de Taniour de la Patrie. 

Sans être accoutume au Luxe de Pa- 
ris, on peut être étonné de ces déclama- 
tions ; on cherche inutilement fur quoi 
elles peuvent être fondées ; on ne s ap- 
perçoit pas que les Anglois fe piquem 
de briller foit dans leurs habits , foit 
dans leurs Equipages ; on trouve leurs 
meubles aufC Amples que des Loix fomp 
tuâires pourroient le prefcrire. Les Do- 
rures , les Glaces , les Bronzes , font des 
ornemens qu'on ne trouve ici qu'en fort 

la Chambre des Communes , ont fouvcnt 
travaille à ce Journal politique i des Auteurs 
qui n'étoîent pas faits pour leur fucce'der s*en 
font mêlés depuis ^ & Tont fait tomber dans le 
me'prîs. 

• peu 
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peu de Maifons. Si les Tables des An- 
glois ne font pas remarquables par la fru- 
galité , elles le font du moins par la fim- 
plicité.Enunmot, ce qu'en France nous 
appelions Luxe , ne paroît pas être le 
vice ou la vertu de ce Pays-ci. 

Il cft vrai que tout eft relatif , & que 
fi le fafte de Paris ne règne pas à Lon- 
dres , on y donne dans d'autres efpe- 
ces de fuperflu. Il eft même impoffible 
que cela foit autrement. Les Hommes 
par une émulation naturelle , dépen- 
dent plus à proportion qu'ils habitent 
des endroits plus peuplés. Seuls ils fe 
négligent , ils s'abandonnent à une vie 
plus fouvent groflîere queiîmple , parce 
qu'ils n'ont ^vant les yeux aucun objet 
qui aiguillonne leur amour propre. II 
faut trop, de vertu pour renoncer aux 
avantages que les richeifes donnent fur 
les autres. On ne les pofféde point indif- 
féremment. Les uns les accumulent par 
une folle cupidité , les autres les prodi- 
guent par une vanité ridicule. A voir 
les Hommes toujours donner dans les ex- 
cès , ilfemble qu'ils n'ayentque le choix 
des Vices. 

Eft-ce aux Anglois , à ce Peuple fi 
Philofophe & fi peu foumis aux Préju- 
7 orne II. C c 
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gés à déclamer contre le Luxe î En pim 
d*un endroit il paroit le Fere du travail 
& de l'induftrie. Chez eux pn peut le 
regarder comme le foutién de leur Çonh 
merce* Vous , Monfieur , qui couuoiffez 
les fondemens de nos Vertus & de no$ 
Vices , vous fçaye^ que les hommes af- 
franchis des befoins > ne tr^vàUIent que 
pour fatis&ire les diffêrentes cupidités de 
leur amour propre. Bornez-les au nécef- 
faire, vous découragez i'induftrie , vous 
faites tomber les Arts y ycmis changez k$ 
Mœurs ; en un mot vous réduifez pref 
que les hommes à la condition des Sau- 
vages* Alors ce n*cft pas la peine de s'u- 
nir en fociété , & de bâtir des Villes, 
Nous n'avons qu'à aller vivre dans les 
Forêts. Le Luxe a fes inconvëniem , 
fans doute; les RiehefTes tournent la tête 
i la plupart des hommes. L'un veut ha- 
biter des Palais (bmptueux , l'autre veut 
briller par fes Eqmpages , n^ûs les dif- 
Éérens Ouvriers que leur vani^emploie, 
profitent de leur îblie. Les vices des uns 
tournent à l'avantage des autres. Quel- 
ques Particuliers imprudens qui fe rui^ 
nent , en enrichiffent beaucoup d^autres 
plus âges & plus uciks à l'Ëtat , puif- 
qu'ils travaillentit 
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Le chagrm des Dëclamateups An- 
glois ne leur {>ennet pas de faire atten- 
tion à la liaifon intime ou^il y a entre le 
Connnierce (jui leur elt fi avantageux , 
& le Luxe qu'ils condamnent avec tant 
de févërité. Que vont cherfcher leurs 
iK>mhreux vaiiTeaux aux deux extrémités 
de la Terre , que les objets du Luxe J 
Vouloir que les Anglois fe contentent 
àe les communiquer aux autres Nations 9 
fans jouir eux-mêmes des fruits de leur 
commerce , c'eft exiger tout à la fois une 
Vhoiè injuile & impoffible* Je fçai que 
Ton pourroit m*alléguer l'exemple de 
quelques-uns de nos Voifins , mais on 
auroittort d'en rien conclure; ce qui eft 
praticable pour une Nation , ne Ten pas 
pour une autre. La nature du Gouverne- 
ment opère ces différences. IXailleurs ce 
tt'eft pas toujours par tempérance que 
fcs hommes fe retiennent, & Ton auroit 
tort de louer en eux comme ûigeffe ce 
qui fouvent n'eft que Teftt de leur atta- 
chement au plus forcfide intérêt» 

Le Luxe inconteftaWement eft dange- 
reux pour un petit Etat privé des avan- 
tages du Commerce , & qui n'a de ref- 
fource que fon œconomie. Genève ne 
pourroit fubfifter fans les Loix fomp- 

Ccij 
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tuaires qui y font en vigueur. Maïs il peur 
rendre plus riche une Nation auffi puiffan- 
te & auffi peuplée que la nôtre y parce 
quil la rendra plus induftrieufe & plus 
commerçante. Elle a été long- tems a ne 
produire que des Soldats : depuis qu'a- 
vec les autres Nations de l'Europe elle 
a partagé les richefles du Nouveau-Mon- 
de , elle a cultivé les Sciences & les Arts , 
elle a produit de grands Hommes dans 
tous les genres. 

Non- feulement le Li^xe favorifele 
commerce 9 il contribue encore, ainll* 
que les Anglois l'éprouvent eux-mêmes, 
à faire fleurir les Arts & les Manufedu- 
res , fources des richefles plus abondaa- 
tes que les Mines d'on Les Peuples qui 
les pofledent ne font pas les plus puif- 
làns , ils font obligés de le livrer eux- 
mêmes à ceux des Pays où la Terre 
n'enferme que des Mines de fer. Les 
Peuples de l'Europe , que ce Métal, 
pour qui Ton fait tout , & par qui l'on 
fait tout , enrichit le plus , font ceux qui 
fçavent le mieux lui donner les àiSévctk- 
tes formes auxquelles la vanité des Hom- 
mes l'a de^pé, Un Marc d'or fait fou- 
vent plus jjue doubler de valeur en paf- 
fant par les mains de Germain. Quel prix 
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n'acquièrent pas aux Gobelins & à Bcau- 
vais les Laines que nous achetons de 
r Angleterre & de rÈfpagne ! 

Dans un Pays où les Terres font cul- 
tivées , plus il y aura de Manufadures , 
plus il aura d'avantage dans le commerce 
avec fes Voifins. Tous les Hommes ai^ 
ment le fuperflu, parce que tous les 
Hommes font vains. Combien la France 
ne retire -t- elle pas de fes Etoffes de 
Soy e 9 de fes Galons , de fes Modes > & 
de toutes les nouveautés que le Luxe y 
produit tous les ans ? Il femble que nous 
ne les adoptions que pour faire donner 
nos Voifins dans le piège. Cefi, dit un 
Auteur qui a écrit depuis peu fur le 
Commerce d'Angleterre , un trait de 
Folitiquedans Us Fr an fois , éfue de tenir 
Us Anglois dans Uur dépendance four Us 
Modes. Quel(jue feu d'attention que cer^ 
taines gens jaffent à en abus , il nous en 
coûte tous Us ans plujîeurs millions , & 
il diminue fenfibUment notre Commerce: 
avec les Nations Etrangères^* Autant 
nous ferions blâmables de trop eflimçr; 
notre fupériorité dans un genre fi frivo* 
le 9 autant aurions-nous tort de la né- 

* JOSHUA GEE. Traité du Commerce & 
de la Navigation delà Grande-Bretagne. 
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gliger. Quelques efforts que hfftm les^ 
Anglois pour en prévenir Peflfèt, tant 
que nous encouragerons les Arts, ils 
nous payeront le même tribut, La Fo- 
lie des Particuliers eft toujours plu; for- 
te que la Politique des Cbefs. 

On déclame en Angleterre contre le 
Luxe , & Ton prêche k Sédition ! Quel- 
le inconféouence dans un Peuple fi rai- 
fonnable ! un Etat eft plus ruiné dans un 
jour par les horreurs des Guerres Civi- 
les , qu*il ne peut Têtrc en tout un Siè- 
cle par les excès du Luxe. C*eft un mal 
que les richeffes & l'abondance entraî- 
nent à leur fuite , & dont rabfence ctt 
feroit peut-être encore un plus grand. 

Les Auteurs de cts plaintes conti- 
nuelles , devroient fonger que toutes les 
chofes qui ne font pas wiblument nécef- 
faires , peuvent être regardées comme 
Luxe^ uirtout loriqu'elles font confoœ- 
mées dans tm Etat qui ne les produit 
pas. Sur ce pié-la , ils devroient interdi- 
re le Vin à Iciars Compatriotes , c*eft 
une conféquence de leurs principes. En 
tout cas , il eft fâr que les Anglois» 
feroient moins fujets i cette forte de luxe, 
s'ils étoient plus adonnés à celui que ces 
Déclamaceurs leur reprocher avec tant 
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de véhémence. Mais tel croit qu'il efl 
contraire au bien de fonPays d'y porter 
des habits brodés , qui ne fè doute pas 

3ue la confommation de l'Eau des B^ba- 
és qui s'y fait^eft d'une conféquence 
peut-être auffi dangereufe. Le Vice qui 
no^s plaît, ne nous paroit qu'un goût 
peimis ; le goût qui n'eft pas te nôtre ^ 
nous le nommons Vice. 

La différence des conditions , des tem* 
pérapens & des afFedions de$ Hommes j» 
fait qu'il eft impoflible de décider ce qui 
eft véritablement Luxe ou Frugalité dans 
les Particuliers, &de prefcrire les limi- 
tes exaâes de l'un & de l'autre. La Rai* 
fon veut qu'il fait permis aux uns de dé- 
penfer plus qu'aux autres : tout ce que 
l'on peut dire fur ce fujet , c'eft que cet- 
te liberté ne doit pas s'étendre au point 
de faire pafler à l'Etranger le fonds du 
Tréfor public de la Nation. Il fe peut 
que trop de goût pour le il^erâu & les 
néceflités imaginaires l'emraînent dans 
tous les inconvéniens qui fiûvent un Lu- 
xe fins bornes; roaisceferoituBe fruga- 
lité mal entendue, que celle qui arrête- 
roit tout commerce qui fe peut faire par 
un échange de Manhandifes. Si les An- 
glois w prenneiit pas des nôtres > peu- 
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vent-ils raifonnablement efpérer que nou^ 
en recevrons des leurs f N*eft-il pas des 
Pays où ih ne peuvent abfolumeht trafi- 
quer qu'en échangeant ce que feur Ifle 
& leurs Colonies leur fourniffent, contre 
ks Produftions du climat de leurs Voi- 
fins ? 

U n'eft pomt toujours vrai que k fo- 
briété produife l'abondance. Je fuppofe 
que dans un grand Etat le Gouverne- 
ment parvînt tout-à-coup à forcer cha- 
que Citoyen de dépenfer moitié moins , 
pouf h Table, pour fes habits, &c. 
cette épargne pourroit demeurer en pu- 
re perte à la Société, On ne la pourroit 
porter à l'Etranger, qui n'auroit aucu» 
belbin de cette àugnoentation. Le Com- 
mercé ne fe fait que par des échanges.. Il 
y faut donner & recevoir. 

Il faut avouer que fur le chapitre du 
Luxe , il fc trouve une efpece de contra- 
diftion entre la Morale & la Politique. 
( Et combien eft-il difficile de les accor- 
der fur tant d'autres articles î ) Autant 
Fune , en de certains cas , paroît inté- 
reffée à l'encourager , autant l'autre Teft 
en éfiet toujours à le profcrire. On ne 
peut nier qu'il ne contribue à la cor- 
ruption des Mœurs. Mais dans un Etat 

oh 
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<bîi les richefles abondent , fi ce n'eft çmj 
4m mal néceffaire , c'en eft du moins un 
prefque inévitable. Les Loix fomptuai- 
rcs en changent plutôt refpcce , qu'elle» 
n'en, corrigent les ejccès. Que doivent» 
faire à cet égard <:eux qui font à la tête 
^'un Gouvernement f Imiter la Sagefle 
de l'Auteur de la Nature , qui fçait tirer. 
le bien général du mal particulier ? 

Ce n eft point juftifier les Vices des 
Particuliers ,mt de les faise contribuer 
autant qu'il eïtpoflible à f avantage Pu- 
blic. Les Avares font plus de tort à la 
Société en tenant leur or renfermé dans 
leurs coffres , que les Diflîpateurs qui 
facrifient tout à leurs caprices ; cepen- 
dant ceux-ci ne font pas moins réprthen- 
fibles: car l'un & l'autre jdéfeut , en ne 
les confidérant que dans l«ur Principe & 
pojnt *dans leurs effets , font également 
vicieux. Si les Enfans de ceux qui ont 
fait des fortunes confidérabks, fe ruinent 
ajuffi ridiculement que leurs Pères fe font 
enrichis honteufement, ce n'eft un mal- 
lîçur que pour eux , ou plutôt c'eft une 
efpece de reilitution qu'ils font à la So- 
ciété. Lorfque la Morale fait des efforts 
inutiles pour rendre les Hommes pjusi 
fages , la Politique doit du moins s'ap- 
Tmç IL Dd 
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Çtiqaer à tirer parti de leur folie. 

Nous aVQ&s^ ftcfus ^tres jFraoçotSj 
une très^rasK}^ x?bligi|ctpn au hrm : im 
.ide nos Ant^ars * a très-biçn remarqué 9 

rparqoi nous il a bi^ni ties VHIes & 
rArçaéc rivrogoçiie , jmtrdfois fi 
commune , JSc (|u^Ifc fcadole s'être rp- 
^àcét daps les ^aoppai^els , jok jâ ^\fû pas 
icncore anrîvé. 

Ici ^out )uftt^e Tes ObibvtitkMis : 
Çommt ie Lute n'a ipas fait ies aliènes 
progrès à Lpîidrcs iqu^ Parb:,riîwogi]^e 
y règne «icore en tJôi^MibtteB'd^taK; 
daesies Villes de IVoviisQe d'Angletcmi 
■die eft çrefque ^gàiéniku N*dt^^ pas à 
,h ifpîite ^ =4cax Univci^fités^qû'qn y 
,appi^nd autant i. £ataeac >^ à ibeire , qu'a 
it«teiidrelc<3fec ô^lcILétkif Gtane^it 
euccrre lat^elle des deux, iomne^ineil* 
leorsitoipaiiift^ 9 ou de plus^grsti^dsli^a* 

Qepeiidaït > touisles Ameifis Anglois 
psàctit-cotivreÂt ILtiKCvift^oniie cbere 
.& di Guifine Françoife ^ & m>€%tie au- 
.otin>c«ttrele'Gabaret', ies '^ns*4teiPran- 
<ce &: la 4ébàiK:he. ;Céliii i}oi a un 4)09 
.Gtiifidiâr» dft^eninitifuxDraîts^ la-Si^-* 
^fi^ S ^^Q|«isKm4[ieiMt|)a8 ie iffiGJnâ^c i^ 

' ^liî;ïf€Oôq/tfai;iUr.îe)Cttf^^ , 
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^oclie à celui qui fait profeffion de s'en- 
ivrer tous les jours de fa vie. Le premier 
néantmoins n'eft peut-^tre refponrabie 

3 ue d'un Ridicule ; cdui-ci eft coupable 
^un Vice réel. Du moins pourquoi ne 
.pas traiter l'un comme l'autre f Pour- 
quoi des acceptions de Vices f On doit 
condamner également tout ce qui eft 
également contraire à l'honnêteté des 
Mœurs. Si en Efpagne on ne boit pas ^ 
c'eft que le deshonneur, qui accompa- 
^e l'ivreffe en ce PaysJà , eft un motif 
luffifantpcHir réfréner l'amour du Vin» 
En Ai^leterre on fe livre publiquement 
a une raflîon , dont ceux qui font faitâ 
pour donneï l'exemple, ne rougiflent pas 
eux-mêmes. 

M. Addiibn dit dans une des Feuilles 
de fon Speâateur , qu'il voud^oit que le 
Parlement donnât un Aûe pour empê- 
cher l'aitrée des Rubans de France en 
Angleterre ; peut-être ^'en inteidifanc 
abfolumœt celle de ik>s Vms de Bor- 
deaux 5 on rendroit un ferviœ pluscflfen- 
tiel à la Nation. Nos Modes & toutes 
nos Bagatelles font fortir beaucoup moins 
d'argent de ce Royaume , &ne lui por- 
tent pas autant de préjudice que nos Vins 
& nos £aux-de- V4e« 
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Un Homme de condition , ce me fem»^. 
blc, a meilleure grâce à fréquenter le 
SpeéUcle que le Cabaret. On remarque 
ki 9 que ceux à quii'on reproche le plus 
k jtuxe , font les plus fobres. Nos Offi- 
ciers François , quiE Fon voit au premier 
lignai quitter avec tant d'ardeur l!oifiveté 
& Içs délices de Paris .pour s'exp.ofer aux 
fetigues&afironter les périls delà guer- 
re , ont jufqu'ici affez bien prouve que 
k Luxe n'amollit pas. Mais perfonne jic 
peut douter, que le Vin n'abrutiffe , en ce 
Pays-ci furtout où fouvent un Anglois 
fft ufé à trente ans , &.tout-à-£ût abruti 
à quai;ante« 

jLa plupart des François facrifient tout . 
au plaifir , excepté leur honneur : il fem^ 
ble que les conjonélures changent leur 
car^âere : Voluptueux ôcpareffeux dans 
la paix , on les retrouve aâifs & infatiga- 
bles à la^uerre. Cette. JfîuncflTe qui à Pa- 
ris révolte fi fouvent par fes Ridicules , 
fous la Tente n^eù. occupée que de fes 
devoirs. Pçut-être ^eft-il vrai qu'un Peu- 
ple guerrier ainje l'oifiveté , & qu'il 
préfère le danger au .travail. Ce n'eft pas 
d'aujourd'hui quel'qn a vu le Luxe, qui 
fembl^yinfpirer que laMoUeffe, s'ac- 
{i[:order avec k bravoure* Céfar avoiç 



coutume de dire que fes Soldats fe bat- 
toient même lorfqu'ils étoient parfumés, 
Les François d'aujourd^hui reflfemblent 
encore aux Gaulois de ce tems-Ià.^ Les 
Hommes ne font qu'un amas de contra*- 
diftions. On en- a vu allier les petitefle^ 
du Sexe le plus foible , aux Vertus les 
plus éminentes de l'autre Sexe. • Au ràp- 
•port de Plùtarque , Suréna , Général des 
Parthes , & le plus vaillant Hothme de 
leur Nation , fe fardoit le vifage. Gn ne 
peut pourtant nier qu'en général le Luxe 
Be foit* très-darigeréux dans une Armée ; 
il donne aux Ennemis des avantages > 
dont les nôtres n'ont que trop fouvent 
profité. C'eft à la fageffe des Chefs à en 
l'éprimer les excès, & à maintenir à cet 
ëgard toute' la» févérité^ de la Difcipline 
militaire. 

Je finirai cette Lettre, iClonfîeur , par 
vous conter ce qui'm'eft arrivé ce matin; 
Un Anglois que j'ai connu en France , 
m'eft venu voir ; c'eft un efprit auflî cha- 
grin que bien intentionné pour fa Patrie. 
Il m'a long-tems entretenu des malheurs 
de fa Nation j & comme je le recondui- 
fois , il a apperçu une CaiiTe dans l'Antî- 
Ghambre; il a voulu fçavoir ce que c'é- 
toiu On lui a répondu que c'étoienc des 

Ddiij 



5rô Lettre s 

Gonfîcures nouvellement arrivées Sb: 
France. U eft auffi-tôt entré en fureur^ 
Quelle honte» m'a-t-ildit» âcpourqud 
£uit41 que Mylord"^ * sût des Conficures 
de France fiir fa Ts^e, tandis que foo 
l'ère , qui étoit aufC grand Seigneur que 
lui 9 mangeoit du Bœuf £ue & des 
Ghoux ! Des Confitures de France î 
Ah 9 Monfieur, quel Luxe ! L'Ai^le^ 
terre eft perdue ! 
J'ai rhonneur d'être > MomisvA ^- 

Votf e très-humble , Scc^ 
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LETTRE LXL 

A Mmjieur JD ù Clo s.^ 

Ôc Stiainford , «ce. 

MôNSiEtJR, 

JlL U lieu de Vous communiquôt ouel-^^ 

Jues Remarques fur les Mœurs de ce 
'ays.»cr, je vous envoyé la Copie d'une 
Lettre fur les n&tres y que le Duc de 
fi.*** a reçue depuis peu de Paris. Ce- 
lui qui en eft Mutêur , y fait affez fen- 
tir les îiiconvëniens qu'entraînent ceux 
de iio^ Triages qu^ilcc»idamne 9 mais ii^ 
Ile dit pas un mot dès avantages qui en 
uéfulteiit , & cela feul dpit le rendre 
fiifpe<îl. tJn efprit^ judicieux ne décide 
de rien iàns examiner le pour & le con- 
tre: £n tofitil yadescompenfations à 
faire: Le bien & le mal font tellement 
mêysds^ lesf cJiofts humaines ^ qu'Us 
fe fucc^é^nc mutuellement. Nos Mœurs 
fdntmoinsfimplçsquene l'étolent cel^ 
les de nos Pères , mais elles font plus*» 
douces. I^IP^iemitiesen France ne font 
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pas aulfi réfervées qu'en Angleterre Ji 
suds on trouve dans leur commerce cTe^ 
charmes que n'ont point celles de ce 
Pays-ci. Les unes par leur mal-adreffe 
ont le défaut de rendre la Vertu même 
Tebutante; les autres plus attrayantes, 
ont Fart fouvent pernicieux de raire pa- 
roître le Vice aimablf. D'ailleurs j'ea 
appelle à vous , qui avez fi bien peint 
ies Coquettes ; il s'en faut beaucoup que 
toutes les Françoifes le foîent commet 
cet Anglois paroît L'infinuer. Les traits, 
heureux qiâ caradérifent Madame de 
Sclves n'ont fi fort rëufli, que parce que 
vous les avez pris dans la Nature ; ceux 
qui ne l'y ont pas reconnue ont unétrôp 
mauvaifc idée des Femmes , & ne con- 
noiflent pas le pouvoir du fentîment fur 
les Hommes , qui ne cherchent à plaire: 
que pour Tirifpirer ; il en eft peu de ceux 
qui paroiflent donner tout au caprice , 
qui ne fe laiffent fubjuguer par la raifôn, 
quand elle fe préfente à eux revêtue de 
tous les charmes dont vous avez fçu l'ha- 
biller. Auprès des Libertins même , le 
Vice n'eft jamais fi dangereux que lorf- 

3ue pour les féduire il prend le mafqtie 
e la Vertu. 
Sft^il étiHmant que bous autres Fm^: 



f^ty nous regardions comme Taihe de 
là Société, celui des deux Sexes qui par 
les grâces dont le Ciel Ta doué , con- 
tribue le plus à? la rendre agréable ? Ceft 
à la manière dont nous vivons avec les 
Femmes que nous devons cette Politef- 
fc que nos voifins font gloire d'imiter y 
& qui n'eft condamnée que par ceux qui- 
font des efforts inutiles pour y atteindre*. 

J'ai Fhonneur d'être , Monsieur , 

Votre très-humble , Scc^ 



Lettre de M. P"^"^. à M. le Duc 
; de il***. 

MYLORDIV 

X L me paroît fingulier que la Nation^ 
la plus Galante de l'Europe , foit celle 
dont les Loix font lesplusinjurieufesau 
Sexe, & que le Pays qui a refufé aux 
Femmes le droit de régiicr , foit cepen- 
dant celui où elles exercent le plus d em- 
pire fur Ifcs Hommes : depuis long-tems» 
elles ea ont un en France fi puil&nt,. 
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que je ne comprens pas qu'elles y ayeftt? 
lai£Eé foUifter laLoi Salique. It s ea&ut 
beaucoup que nous foyons en Angleter- 
re auffi attentifs à maintenir nos Erivi-^ 
lëges ,» que les Femmes le font en Fraa- 
ce à étendre les leurs, filies y font par-' 
Venues à réduire les HorîHues à k de-^ 

Ïendance là plus fouoûfe à leur égard, 
.e Mariage cnesi les François, tl'eftquV 
ne Gérémonie qui affranchit le Sexe du 
joug des bienféancesjôc donne le Privi- 
lège de tout faire à celles qui ont les in- 
clinations affe^ corromj^ucy pour tout 
ofer. La plupart du tems les Femmes ne 
fe marient que pour avoir le droit de 
tenir une Maifon ouverte , où ceux qu'el-» 
les époufent font moins bien reçus que 
les Etrangers. Combien eft-il de Maris 
ignorés par eeux-mêmes qui dînent & 
foupent tous les jours chez eux ? L'un 
n'eft pas plus connu que s'il n'exiftoit pasi 
& comme le dit plaifamment le meilleur 
Genfeur des Mœurs de fon Siècle» 

>, Un autire fous lè nom du Mari de Madame 
„ £fl chez lui comme un Saint que pas un ne 
j, reclame. 

Les Femmes jouent ici lè premier RoIlCé 



Sans être Galant de profeffion , il m 
vrai qu'on ne cherche qu'elles , quelque' 
part où Ton atlle; & que Ton ne voit 
qu'elles , quelque part^ où Ton foit. Elles 
font en France k Centre unique , &le' 
premier Mobile de toutes ks Sociétés. 

Je fus foupcr hier chez Rfadannte De**; 
8c fi une de fes Amis ne fut arrivée ài 
Fheure o& l'on alfoit fervir , elle auroit 
tenu feule une TaWe oh nous nous trou- 
vâmes dix Hommes. Il eft vrai que Ton^ 
m'afTura , que pendant ce tems-Ià fon* 
Mari en tenoit une autre ailleurs , où il- 
raflembloit peut-être autant de Femmes. 
Ce qui m'a paru fi extraordinaire , eflicr 
une chofè toute commune. Une Fran- 
çoife efl moins embarraffée au milieu de^ 
douze Hommes qu'elle ne connoîtpas, 
qu'une Anglôife à recevoir la vifite d'uni 
Homme qui efl familier dans la Maifon. 
Vous fentez combien il eft impoflîble* 
cru*avec tant de liberté les Femmes con- 
servent la modeftie, la première VertUv 
de leur Sexe i auflî eft-cUe de toutes la 
plus ignorée en France , & c'eft le moîn-^- 
are mal que puiiTe opérer un pareil rcn^ 
verfement de Mœurs. 

J'avois à côté de moi un Jeune Hom- 
me poudré, frifé, ambré, que je rccoor- 
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niis pour être dé Robe , autant à la&- 
deur de fes propos , qu'à Tair empefé dç 
toute fa perfonhe^ On n'eft pas huit 
jpurs ici fans .apprendre à dillinguer ceux 
de cet état à ces deux traits caraâérifti- 
ques. Quoique celui-ci me parût fe bien- 
porter, il ne tut pas une goûte de Vin 
c^^ns tout le repas, & prétendit que fo 
fanté Tavoit obligé de fe mettre à l'eau. 
C'eft ici l'ufage des jeunes gens du bel 
ajr. Autant les nôtres fe livrent aux dé- 
bauches les plus, exceflï vçs , aptant ceux- . 
ci afFedent le Régime le plus rpgulierr 
Telle eft la force de l'exem^ple fur une 
relation à. qui Ton reproche depuis long- 
tems d'être un peu Moutonnière. C'ell 
par raifon que les gens fenfés fe fbumct- 
tent aux extravagances de l'ufage, & 
c'eft par folie que les jeunes gens paroif- 
fent raifonnables. Ainfi ,* par imitatipa 
pure & contre leur propre gouc , les uns 
a&ftent un Vke qui plaît, les autres imi- 
tent dû moins une* Vertu qui eft en crér 
dit. 

En France, oîi le Caprice décide dé 
tout , on boit, on mange , on eft fobre 
ou intempérant; en un mot , on fé porte 
Bien ou mal fuivant que l'ufage le pref- 
€rit, H n'eft plus du bon air aavoii' une 
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lanté vigourcufe & un tempérament tq- 
bufte : on paroîtroit trop Bourgeoise 
Depuis pludeurs années , les Eftomacs 
délabrés font à la mode. S'en vanter eft 
4ine façon modefte d'apprendre aux au^ 
très qu'on s'eft diftingué dans la carrière 
de la Galanterie ; & tel n'y eft jamais 
entré qui a la fotte vanité d'afpirer à cet;- 
^e réputation. 

Il faut avouer que la chère qui fe ferc 
aux Tables de ceux qui donnent le ton, 
*€ft faite pour des Euomacs mal conftir 
^s. Les Viandes folides en font prof- 
mérites; on n'y veut q^e des Mets qui 
puiflent flatter des appétits malades , & 
qui foient d'une digeftion facile. Lorfque 
j'ai voulu parler du cas que l'on fait par- 
mi nous d'un Aloyau , on a ri de la grof- 
•fiéreté^e notre goût. J'^ai appris que le 
•Rôt n'eft plus givres d'ufage que chez le 
bourgeois , & qu'on ne lert plus d'E- 
blanches que dans la Province. On ne 
veut aujourd'hui aux Tables délicates de 
Paris , que des Entrées iînes & des En^ 
.tre-Mets légers. Les Mets que l'on y 
fert , reflemblent aux propos qui s'y 
tiennent. Le folide en eft banni. On n'y^ 
ireutquedelagentillefle. '\ 

ies Erançois yantçnjt. beaucoup leur 
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;Cuifinc Moderne ; elle a fait même quel- 
ques Profélytcs en Angleterre , mais ce 
Yi'eft que fur les lieux que l!on en peut 
bien coonoître toute la délicateiTe ; je 
fuis moi-même encore trop accoutuniié.à 
ja fimplicité de la nôtre , pour eftimer 
celle des François autant qu'elle mérite 
peut-être qu'on l'eftime. Je n'ai pour 
cela ni le goût afTez fin 3 xû4es lumières 
affez étendues. 

Je dois l'avouer à ma honte , j'ai msd 
profité & de la ledure des Ouvrages les 
plus eflimés fiur cette matière, & des 
loins que quelques gensjdont la ûipériori- 
té en ce genre eft reconnue , ont pris pour 
me former le goût. J'en ai vu quelqucs- 
ups préfider à des examens de Cuifinièrs 
«n réputation; c'eftun Speûack digne 
de la curiofité d'un Etranger. Les Fran- 
çois apportent à ces fortes d'aéles une at- 
tention qu'ik ne donnent pas ^toujours 
aux chofes les plus importantes. L'Effaî 
fd'un Cuifinier eft pour ^nc une aâ&ice 
xrapitale.U eft à Paris des çfpeces de Jurés 
Experts en bonne-chere , que l'on a foia 
^'y appellera & par la décifion defquek 
€e règlent tous ceux qm veulent pafler 
pour faire une diere délicate. 

J'aurois foupçoQué de l'Ëcoaomie 
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dans la Réforme qui s'eft faite depuis pe|i 
aux Tables de Paris., fî quelques-uns de 
ces Dodeurs ne m'avoient aiTuré que le 
Plat, qui me paroiflbit le plus fimple & 
que j'aimois le moins,coûtoit fouvent plii$ 
aujourd'hui qu'un Repas entier il y a cin- 

3uante ans. Le faile dl parvenu au poirit 
e foire confifter l'Art a dépenfer beau- 
coup fans qu'il y paroiffe. Si la chafeeft 
ainfi , j'avoue qu'à cetépi^dlesCuifiniers 
François font les premiecs Hommes du 
Monde. Ceçte frugalité élégante ,. com- 
parée à J'abondance iîmpie qui règne à 
nos Tables,, n'ofire^ mes yeux qu'un air 
d'épargne , qui fouvept me révolte. J'ai 
befoin &: de réflexion & de confiance en 
ce qu'on me dit , pour ^tre bien con- 
vaincu que cette Parcimonie apparente , 
cft une profuCon cachée. Il eftvrai qu'on 
y feit grand nombre de Plats ; m^s com- 
munément il n'y a rie|i dedans. 

Ce font les Femmes , Mylord , qiiî 
ont introduit ici ces rafinemêns dans la 
Cuilîne , &c ces cfaangemens dans les ufa- 
ges. Les Petits-Maîtres François étoicnt 
autrefois des Ivrognes , elles font venues 
à bout d'en foire Ms Puveurs d'eau. El- 
les ont ici trop d'influence fur les Mœurs; 
les réformant à quelques égards , çlles les 
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*ont peut-être corrompues à d'autres. H 
eH à craindre qu'en rendant les jeunes 
gens plus fobres , elles ne les ayent auflS 
rendus plus cSémmés. Un Vice, fans 
cu'ou s en apperçoive , prend la place 
•a'un autre. Telle cft la-nature de l'Honh 
jne; on la change , on ne la corrige pajt» 

Je fuis , M YL o RD , 6cxu 
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LETTRE LXIL 

jê Monjteur Frère T.. 
De Londres , &c# 

MONSIEUR, 

J E vous ai envoyé à-radrciffe que vous 
m'avez indiquée , LHifioire fC Arménie 
deMoyfede Chorene , traduite par TS^/x-- 
TON , & les Oeuvres de Tatien , de lïl- 
dition d'Oxford de 1700. que^ous m'a- 
vez demandées. Le Neveu du Dofteur 
Bentley qui eft ici de retour depuis quel- 
que tems , a annoncé aux Sçavans An- 
giois l'Ouvrage où vous vous propofez 
de conftater la certitude de î ancienne 
lîiftoire Ghinoife, &d'éclaircir la Chro- 
nologie de cette Nation. On l'attend 
avec impatience pour le traduire , & je 
fuis sûr que vous y porterez toutes les 
lumières dont le lujet peut être fufcep- 
tible.Vous avez cet efprit Philofophi- 
que fi rare parmi les Sçavans* même , 
qui foumcttout au Raifonnemcnt. Com- 
me il n'eft point de Sciences qui vous 
Tome IL E e 
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foient étrangères , vous pouvez profiter 
fur toute forte de ^laâeres du feconrt 
mutuel qu'elles fe prêtent les unes aux 
autres. La plupart de ceux qui s'adon- 
nent à l'érudition , ne font pas affez Phi- 
lofophes ; d'un autre côté nos Philofo- 
phes Modernes ne font pas aiTez fça- 
vansj vous êtes , vous, Monfîeur, bien 
difierent des uns & del autres : ni les. 
Noms , ni les Sciences mêmes ne vous 
en impofent , & en efiet le premier fruit, 
que Ton doit retirer des connoiflances: 
lîumaines^ eft de fçavoir les apprécier.. 
Tout furchàrgés que font les Livres 
du vieux Doôeur Bentley d'une érudi- 
tion péfknte & quelquefois hazardée, ils 
font pourtant encore d'un meilleur com- 
merce que lui. Vous avez connu notre 
célèbre Abbé de Longuerue; le Sça- 
vant Anglois dont vous me demandez 
des nouvelles , lui reffemble beaucoup. 
Ceft un honune tout hériflfé.de Grec & 
de Latin , & plus fait pour infpirer du 
dégoût pour le Sçavoir en général , que 
de l'eflime pour celui qu'ilpofréde j & 
je n'en fuis pas furpris: tout homme qui 
ne voit pas le monde , ôc qui vieillit dans 
le commerce des Livres, comrraâe une 
d^reré qui |end fa foçiété aufli incom- 
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mode , que fa Science pourrok la rendre 
défirablc. 

Tel eft le caraâere de la plupart des 
Sçavans Ang^ois , parce qu'ils font com- ^ 
munément confinas xlans la noufli^re des 
Collèges j mais 11 les P^dans font plus 
communs parmi eux y peut-être auffî que 
lès nôtres font trop fuperficiels. La Lit- 
térature Grecque & Êatine eft aujour- 
d'hui beaucoup moins cultivée en France 
qu'en Ai^leterre. Les Univerfîtés d'Ox- 
ford & de Cambrige 9 font remplies 
d'hommes de la plus grande érudition. 
En France le gbut de la Philofophie a 
prefqu'entiérement détruit ceki desBei- 
IjÊS-Lèttres. 

Je l'avoue 9 & je Tiaroue à regret , l'în- 
conftancc qui nous eft naturelle , s'étend : 
à tous les objets. Les Sciences comme 
les Mœurs font parmi nous foumifes à 
l'Empire de la Mode. Selon Tefprît ou , 
le caprice de ceux qui occupent les pre- 
miers rangs dans la République des Let- 
tres , nous cidtivons les différentes Scien- 
ces qui font de fon domaine. Leurs 
exemples nous tiennent lieu de Loixé 
Nous Éaifons des Romans ou des Contes 
de Fées , nous fommes Poètes ou Géo- 
mètres. Chacun au lieu de fuivre fon 

E e i j 



332 Lettres 

gbut , ne confulte que celui qui règne ! 
on fe livre au genre pour lequel on a le 
moins dé talent , parce que c'eft celui 
qui eft le plus en vogue. Tel n'étoit fait 
que pour enfler des^Chalumeaux , qui ne 
craint pas de chaufler le CotKume. A 
peiiie un Ouvrage fait-il du bruit dans le 
monde, que ceux qui font le plus éloi* 
gnés du génie qui ra produit , font des 
efforts inutiles pour l'imiten L'Auteur 
àe Tan-Saï doit la plus grande partie de 
fon fuccès à la beauté & àTéléganee de 
fon ftyle, 

M Qui penfeiîfiement Se s*éxpnme arecfgracci:. 
» Fait tout paiTcr , car tout pafTe. * 

Ceux qui n'ont d'autre talent que ce- 
lui d'écrire platement des ordures , ne 
manqueront pas de le copier , f ofè vous 
lè prédire. Les Fables de la Fontaine 
ne font pas faites uniquement pour des 
Eifans. La Cinquiénae du IV. Livre , 
contient une Leçon dont plufieurs de 
nos Ecrivains auroieht grand fcefoih; 

On. peut dire que les Sçavans An- 

glois rendent encore un véritable culte 

aux Anciens. Cette Nation fi Philofo- 

phe ne Pcftpas à tous égards , & Ta- 

* La Foûtaioe» 



ïnour de la liberté ne Tempêche pas d'ê-- 
tie fur plufîcurs points Fefclavc de fcs 
Préjugés. Nous donnons peut - être au- 
jourd'hui en France dans l'extrémité op^ 
pofée. Ceux, qui parmi nous ont les pre-- 
miers levé Tétendart contre les. Anciens , 
ne vouloient. qu'abolir 'iine fuperftition a 
qui pouvoit arrêter l'émulation , adon- 
ner des entraves au; Génie. Leur har— 
dieffe a été-auffi fatale aux Lettres , qu'eK 
le devoit naturellement leur êtfcavanta- 
gcufe. Leurs* Sénateurs ont abufé de 
leurs Principes. Quelques - uns^ ont ofé 
fubftituer à une eftime peut-être outrée 
pour los' grands Hommes de l'antiquité, 
un mépris sûrement beaucoup plus in- 
jufte 8ç phis pernicieux. Les uns avoient 
cft tort de vottloir que les Ouvrages deS' 
Anciens fuffent l'unique réglé des Mo-- 
dernes; les autres en ont eu un plus 
grand de ne pas convenir que s'ikonc 
des défauts que nous devons éviter à^ 
beaucoup d'autres égards , nous ne pou- 
vons mieux faire, que :de les prendre pour 
nos Modelés. 

En France on n'étudie plus affez la 
Langue des Platons & desHomeres. Le 
fçavoir y. cft trop négligé , pour ne rien 
dure de plus; Il eft aifédc s'âppercejoir 



dans nos Auteurs Modenres , du peu de te 
commerce qu'ils ont avec ces grands rr 
Génies. En quittant les fentiers qu'ils in 
nous ont frayés j & que tant d'Ecrivains II 
du Siéde de Louis XJV. ont fuivis fi heu- iL 
reufèment , nous nous fbmmes écarta c 
des foorccs du Goût & de la Vérité. 

Cette négl^ence où nous fommes 
tombés à Fegard des Anciens , nous efl 
pins domnage^tle que ne l'eut jamais S ^ 
ceé Taveugie prévention que nous avions {^ 
mtfrc&ib poor eux. Celle que bien des k 
gcBS OK »|oiœnMii en iafî^ ni 

^Gas> xi^eâ:pent-etre pas moins oimée ; f 
jti iQuiKÙtc qudle ne nous devienne pas u 
pHKivÉElb^LKFiBloébplBeamisIc^ cli 
O tM i ctga àkmode^ La Géométrie à It 
k Scieoce qui ^ le pliBCB ps 
Onme ks Angk» fcmt les 
I » on vent auffi que 
daîisks antres gen- ti 
Nous «oos mis d 
lattm^desLaih 8 
BMMsmêmeFap- ( 
crrenoocë à FltalieD pour 
oe Pna^ Pbilolbpbe. 
^ ttknovinced'Âr' 
|iK «t TeviUe fçavoir 
vcMiSs Moa- 
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dans nos Auteurs Modernes , du peu de 
commerce qu'ils ont avec ces grands > 
Génies. En quittant les fentiers qu'ils 
nous ont frayés , & que tant d'Ecriviains 
du Siècle de Louis XIV. ont fuivis fi heu- 
reufement , nous nous femmes écartés 
des fources du Goût & de la Vérité. 

Cette négligence où nous fommes 
tombés à l'égard des Anciens , nous eft 
plus dommageable que ne Teût jamais 
été l'aveugle prévention que nous avions 
autrefois pour eux. Celle que bien des 
gens ont aujourd'hui en faveur des An- 
glois , n'eft peut-être pas moins outrée ; 
je fouhaite qu'elle ne nous devienne pas 
plus nuifible. La FhiIo£>pfaie a mis leurs 
GuvraKs à la mode. La Géométrie eft 
aujourd'hui là Science qui dlleplusea 
honneur. Comme les Anglois font les 
premiers Géomètres , on veut auiS que 
nous les regardions dans les autres gcih 
res comme nos Maîtres. Nous a«Knis mis 
depuis peu leur Langne an rang des Lan- 
gues fpcvîaitcs î les Femmes même l'ap- 
prennent , & ont renoncé à L'Italien pour 
étudier ceUe de ce Peuple Philofophe. 
Il nfencft point dans la Province d'Ar- 
mande & de Belifè qui ne vcuiMe fçavoir 
l' Anglois. Vous Tentez , vous , Moa- 
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fièur , qui connoiflcz cette Langue , quel^ 
avantage le Sexe peut en retirer. Quelle ^ 
fburce d'amufement ^ & quelle Ecole de ' 
Mœurs pour les Femmes que le Théâtre^ 
Anglois ! Sur-tout que n'om:-clles pas à ; 
acquérir du côté de ragrément& des^ 
grâces de rcfprit par la connoiflance de 
leurs Brochures Politiques ! 

Si les Critiques étoient plus ûges , de 
quelle utilité ne feroient-ils pas £ la Ré- 
publiquedes Lettres; ils en» pourroient 
être le foutien* mais ils dégradent eux* 
mêmes leur autorité par le mauvais ufage: 
qu'ils en font; Ils font plus animés par 
une baffe jaloufic contre ceux qui s'y 
diftinguœt , <pie par un vrai zèle contre 
lès abus qui s'y eliffent *. Aujourd'hui 
parmi ceux qui le donnent eux-mêmes 
le nom de Gens de Lettres > les uns ne 
font pasalfcz de cas du fçavoir, les au- 
. très n'eftiment.pas l'elprit autant qu'on 
doit l'efthner ; & communément les uns 
& les autres ont leurs raifons pour pen^ 
fer ainfî. L'Efprit n'eft que rinftrument , 

* J» van ff€ri , fuei premib cke ripofi 
Allefatiche in Ciel ; s'altro non feà , 
Çke mfâccio aile grand" Aime e generofe. 
UAbbate Metallaiio, 
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Se le Sçavoir n'eft que la matière où off 
doit rappliquer ; d'ailleurs ce que Ton 
appelle de ce nom en France , en a (oor 
vent un tout difierent dans les autres^ 
Pays : rEfprit qui eft aujourd'hui à 1» 
jBode , n'eu qu'un outil foible qui nt 

Ïiut fervir à conftruire rien de^folide. 
'Hommt d'éfprit qui n'cft pas fçavani , 
eft femblable aux Enfians qw employent 
beaucoup de foins & quelquefois d'arts 
pour bâtir des Châteaux de cartes. Le: 
Sçavant qui n'eft pas homme d'éfprit, 
n'eft qu'un Manœuvre qui tire les maté- 
riaux de la carrière, & ne Eût tout au* 
plus que les entaffer. Celui ' qui • eft Ym- 
& l'autre , eft le: véritable Archirefte. 
Tels étoientdes Bayles, des La Mon- 
noyes. Nous en avons bien encore quel- 
ques-uns à qui , comme à vous , on peut 
rendre cette juftice^, de l'aveu de toute 
l'Europe. M. le P. Bouhier , M. le P- 
de Montefquicu , M. l'Abbé Gédoiiin , 
M, de Bofe , & quelques autres^e vos. 
Confrères- font de ce nombre. Mais en 
récompcnfe combien avons - nous de 
Maflbns dans tous les genres qui fe mê- 
lent de F Architeaure? 

L'Apprentiffagc de tous lès Auteurs 
en Angleterre^ fout les Brochures Poli- 
tiques j 



d'un Franco I s. 337 
tiques; en France ce font les Critiques 
& les Romans. La manie des jeunes 
Gens dé notre Siècle eft de juger. Ils 
veulent décider de tout avant que de 
riôn connoître ; ils veulent enfeigner les 
autres avant que d'avoir pris la peine de 
s'inftruire eux-mêmes. En un mot ils fe 
font Auteurs en fortant du Collège. Et 
que font-ils ? Des Critiques. C'eft-à-di- 
re, des Ouvrages qui demandent le plus 
d'expérience. Notre Siècle eft y dit-on , 
plus éclairé que ceux qui Tont précédé , 
mais à qui en avons-nous l'obligation ? 
ce n'eft point à toutes ces foibles lueurs 
aujourd'hui fi communes , c'eft aux gran- 
des lumières qui ont paru dans le Siècle 
dernier. Si lesl connoifl'ances font plus 
généralement répandues , les gens ri- 
ches en fçavoir n'en font devenus que 
plus rares. Tout le monde a de l'efprit : 
tout le monde écrit bien ; mais il efl: 
aujourd'hui peu d'hommes de génie & 
de véritables Sçavans ! Ne nous en 
laiffons pas impofer par les Produélions 
de nos Efprits précoces. On prend au- 
jourd'hui un eflbr plus prompt , mais on 
ne s'élève pas fi haut. Le Siècle de 
Louis XIV. fera celui des merveilles 
TomelL Ff 
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pour les Lettres aux yeux de la Pofté- 
rité , le nôtre ne lui paroîtra peut-être 
que celui des petits prodiges* 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur , 



Votre très-humble , &c. 
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LETTRE LXIIL 

A M. le Marquis de Lomellini ^ 

Envoyé de Gênes à la Cour de 

France^, 

De Londres , &c. 

MONSIEUR, 

V Ous recevrez plutôt que vous ne 
vous y attendiez , THiftoire de TEmpire 
Ottoman * que vous m'avez demanaée :. 
Le Courier de M. TAmbaffadeur d'An- 

{rleterre a bien voulu s'en charger. M, 
e Prince de Cantemir a dû être content 
de l'accueil que les Anglois ont fait à 
l'Ouvrage de fon Père , traduit en leur 
Langue * * ; il feroit lui-même plus ca- 
pable que qui que ce foit de nous en 
donner un qui ne nous intérefferoit pas 
moins. 

Je veux parler d'une Hiftoîre de 

* Par Demetrius Camtemir , Prince de 
Moldavie. 

♦* ALondres, chez Knapton 1734. Cette 
hiftoîre a aufliparu depuis traduite en François, 
à Paris , chez Barrois i74î. 

Ffij 
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Ruflîc , qui manque , & à fa Nation , & 
à l'Europe à qui il importe aujourd'hui fi 
fort de la connoître. Il a tenté inutile- 
ment d'engager quelques Anglois à y 
travailler : Depuis ayant fçu que M. 
l'Abbé Hubert , que vous connoiffez, en 



en 



avoit formé le Projet , il Ta encouragé 
autant qu'il Ta pu à Texécuter, Je fçais 
que par les Relations qu'a M. l'Abbé 
Hubert avec les Pays Etrangers , il a 
déjà raflemblé des Mémoires fort curieux 
fur le Règne de Pierre le Grand ; mais 
tout Homme qui n'ira pas à Petersbourg 
apprendre la Langue Ruffe, & confulter 
les Originaux > ne peut nous donner 
qu'une Hiftoire fort imparfaite de cette 
puiflTante Monarchie. 

Le CzAR Pierre a choifi pour arri- 
ver à la véritable gloire , Je chemin le 
plus fur & le înoins fréquenté. II a fondé 
fa Grandeur fur le bonheur de fes Su- 
jets ; & n'a cherché a rendre fon Empire 
plus puiffant qu'en les rendant plus riches. 
Aucun Prince n'a mieux connu que lui 
tous les avantages du Commerce , & n'a 
pris des mefures plus fages pour les pro- 
curer à fa Nation. Il eft venu iui-même 
•dans les Pays policés de l'Europe cher- 
cher la connoiflance des Arts qui man- 
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quoient au iGen. Des milliers d'hommes 

aui vivent dans un Etat fans travailler, 
oivent l'épuifer néceffairement ; dans 
celui au contraire où les Pauvres trou- 
vent de l'Emploi , les ricïiefles fe ré- 
pandent fur toute la Nation. Le Czar 
avoit coutume de dire qu'il feroit bien- 
tôt le plus riche Prince de TEurope ,^ 
parce qu'il comptoit employer tous fes 
Sujets. Plus grand par un abbaiflement 
volontaire,que fur le Trône même dont il 
fe plaifoit à defcendre , pour leur donner 
l'exemple du Travail , on l'a vu s'appli- 
quer à difFérens Métiers. Il a envoyé 
plufieurs jeunes gens en Angleterre & 
en Hollande pour y apprendre à con- 
• ftruire des Vaiffeaux , à fabriquer des 
Draps, à faire des Montres , &c. Con- 
vaincu que les Arts ne peuvent fe per- 
feâionner fans les Sciences , il a fait ve- 
nir des Sçavans des diflferentes parties de 
l'Europe pour fonder fon Académie de 
Petersbourg, Je le vois toujours occupé 
du bien de w Nation, ne négliger aucune 
des ' voyes qui peuvent l'enrichir. , h 
policer & la rendre plus heureufe : Dans 
le Réformateur de ce puiffant Empire , 
je vois le Fondateur & le Père d'un 
nouveau Peuple, h^ bruit que Charles 

Ffiij 
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XII a fait dans TEurope a coûté cher 
à la Suéde. Le Czar Pierre ell un Héros 
d'un ordre bien fupérkur : Des Géné- 
rations d'Hommes qui font encore à naî- 
tre béniront fa mémoire. Il a mérité le 
iK>m de Grand , duconfentement de toute 
FEurope , & le confervera de l'aveu de 
toute h Poftérité. 

Dans le SyfiêmePoliti<^ comme dam 
celui de l'Univers , toutes les parties fc 
tiennent, hc Commerce, les Armes, 
les Lettres» quoi<|ue d'tme aature oppo-^ 
fée , ont cependant enfemble une reladoa 
que les génies faits pour gouverner ne 
peuvent manquer d apparcevoir. Les 
Anglcùs qui approfondit tout » ovt vu 
comme un tmit de la Politique du 
Cardinal de Richelieu Fétablifiement de 
r Académie Françoife , quiparatd'abord 
ici n Mped aux uns & fi îndiilërent aux 
autres. Il efi des voyes m&nfîbtes &qui 
n'en condui&nt pas moins furement à 
Paggrandifiement des Monarchies : Tan- 
dis que d'un côté le Commerce aifure les 
Conquêtes par les ûcheiTes qu'il appelé 
à un Etat 9 de l'autre les Lettres qui 
poliflent les Mœurs , & rendent une Na- 
tion plus douce & plus floriifante 9 font 
wmer fk Domination. Il eft aifé de con« 
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tenir le Peuple dan§ Tobéiflance , quand 
le nouveau joug qu'on lui impole eft 
plus douiç que celui auquel il étoit 
accoutumé. 

. Avant que la France ne fongeât à 
s'agrandir par le Commerce > eue fai* 
foit die nouvelle^ Conquêtes fans devenir 

flus puiifantq. Comme eUe avoit d^ 
lommes > & qu'il fortoit plus d'argent 
du Royaume p^ ces dépenfes extraor- 
dinaires , qu'il n'y en pouvoir rentrer , 
içifès ^vQk m^ de grande3 Armées fur 
pîé , çUe g^Boiç peu 4^ terrain j ou 
p^dc^ bien-t^t lu ppu qu'elJe avoit ga- 
gné. Les E^^gwfe ^ l^s Anglois lui 
mCmm h ÏQlf h^ Coflfiiperçe eft unç 
dm Sources dis l'état floriiTant où depuis 
€Ue eft parvenue, ^ auquel 1^^ Turennes^ 
kfi Ricbelieux & les Colberts, ont é|^- 
lerpent cj^>Q"ibu(é. Ç'eft cg dernier qui ^ 
la gloire d'avoir créé notre IVJarine. Lpui$ 
XfV. €0 guerre ayççp^îe^£^rope étoif 
encore aifez puiCant ppur difputer TEm-^ 
jpire de la Mer wn Aoglçi; 6ç m^ 
Hollaodois réunis. 

Le Commerce ^ au(n ^eflàirç 
pour fubvenir auiç frais de I9 Guerre ^ 

Îue pour entretenir l'abopàîmce dans I9 
!ai^. Ceû avec de J'^rgÇM qug l'p» 
Ffiiij 
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prend des Villes, que Von gagne des 
Alliés , & que l'on achette des Troupes 
Auxiliaires. Ce font les richeffes des 
Anglois qui ont fufcité de fi puiffans 
Ennemis a la France. Quelles Guerres 
la République de Venife n'a-t-elle pas 
foutenues contre le redoutable Empire 
des Turcs ! Et qui fçait mieux que 
vous comment la vôtre eft parvenue 
aujourd'hui à foumettre les Rebelles de 
Corfe! 

En tems de Paix la confommationqùi 
eft le foutien de la Culture des Terres, 
devient plus forte dans les Villes à pro- 
portion ^ue le Commerce fleurit d'a- 
vantage. Plus les commodités y abon^ 
dent , pflus elles augmentent d'Hâbitans. 
Mais il feroit à Ibuhaiter qu'on ne per- 
mît de s'y établir qu'à ceux qui d'une 
manière ou d'autre contribuent à l'a- 
vantage commun , & que les Villes ne 
fuffent pas l'azile de la Fainéantife. On 
devroit fur-tout en bannir ce nombre 

1>rodigieux de Domeftiques oififs , que 
e fefte des Grands & la vanité des Gens 
riches qui les imitent , y entretiennent 
au préjudice des Manufactures & de la 
Culture des Terres. Autant le Luxe, 
qui fait tiravailkr d^ Ouvriers , peut 
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être avantageux à la Société , autant 
celui qui fait vivre tant d'Hommes inu- 
tiles du travail deis autres eft véritable- 
ment pernicieux en quelque Etat que ce 
foit. Cet abus eft aujourd'hui porté par- 
mi nous à un tel excès , qu'il mérite 
toute l'attention du Gouvernement. 

Dans le Siècle où nous vivons , l'Eu- 
rope eft trop éclairée pour ne pas :re- 
rrder le Commerce comme la partie 
plus effentielle de la Politique , qui 
en effet a entièrement changé de face 3 
depuis que toutes les Nations policées 
font devenues plus ou moins commer- 
çantes. Perfonne ne fçait. mieux que 
vous combien il eft difficile , à cet égard , 
d'accorder les intérêts des diffërens Po* 
tentats. 

Lorfque les Angloîs paroiflbîent fi 
allarmés pour les Libertés de l'Europe , 
ils n'étoient réellement occupés que de 
leur intérêt particulier. Un Prince du 
Sang de France ne leur faifoit ombrage 
fur le Trône d'Efpagne , que par rap- 
port à leur Commerce ; On doit le 
regarder toujours comme le véritable 
motif qui les porte à faire la Guerre , 
& comme l'unique objet qu'ils cherchent 
dans la Paix, 
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En toute forte d'Etats , le fonde- 
ment du Commerce eft la Liberté : 
On l'a ruiné (quelquefois en voulant le 

})rotéger. L'Induftrie des N^ocians va 
buvent plus loin que la Prudence de 
ceux qui veulent les diriger* L»a fage 
pratique des Gouveruemens Républi- 
cains devroît fur ce fujet fervir de 
Règle aux autres» On ne doit gutbo- 
rifer les Compagnies exclulîves que 
dans les cas de néceifité abfplue ; ce 
n'eft que pour l'avantage giénéral qu'il 
cft à propos de préjudiciel à celui de$ 
Particuliers. 

Les Kichefles qui (but le fruit du 
Commerce ne font peut-être pas af- 
icz pour lui donner tout l'encoura- 
gement dont il a befoin , fur-tout dam 
une Nation comme la Françpife qui 
fe pique d'une certaine fenilbilité à 
la uJoire , qui lui eil particulière* 
£n France nous ne £iifpns pas affez 
de cas du Négociant ; la plupart oQt 
l'injufiice de le confondre av^ le MzVf 
chand qui vend en détail II arrive de? 
là que le Fils préfère au Coouuerce 

Îui a enrichi fon Père l'exercice d'une 
)harge qui le ruine ; ce qui caule u^ 
très-grand dommage à la SQciété. Fluf 



i 
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en porte de gros fonds dans le Com- 
merce , plus on eft en état de le faire 
avantageux & pour foi & pour fa Na- 
tion , dont on accroît les richefles en 
augmentant les fiennes. 

Nos Voifins , plus fages à cet égard , 
honorent un Etat qui contribue au fou- 
tien de tous les autres. La ProfefGon 
de Négociant en Angleterre n'a rien 
que de refpeâable , parce que c'eft 
celle d'un Citoyen utile à fa Patrie : 
Elle n'eft point incompatible avec la 
qualité de Membre du Parlement , c'eft- 
^à-dire , de Légiflatcur. Et à quelle 
plus graadc gloire des Particuliers peu- 
vent-ils arriver , qu'à celle de veiller > 
à ce titre # au bonheur de leurs Cpnci* 
toyens î ^ 

Si on veut faire fleurir le Commer- 
ce en France y il faut y attacher des 
honneurs ; & la /uftîce ne l'exige- 
t-elle pas du moins autant que la Po- 
litique f On peut être utile à fon Pays 
de plus d'une manière. De riches Ne- 
gocians contribuent en tout tems à l'a- 
vantage , & ibttvent au falut de leur 
Nation. Une de leurs Lettres de Chan- 
ge va tout-à*coup faire cefler la famine 



Votre très-humble , &c 
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LETTRE LXIV- 

j4 Monfteur le Préfident de 
Montesquieu. 

De Londres, &c» 

MONSIEUR, 

Il eft impoflîble que les avantages & 
ks défauts du Gouvernement Anglois 
ayent échappé à celui qui a fi bien dé- 
mêlé les Caufes de la Grandeur & dç la 
Décadence de la République Romaine: 
aucun Ecrivain n^a mieux fait fentir que 
vous Tinfluence de la Morale fur la Po^- 
litique; & en effet , les abus qui fe glif^ 
fent quelque part que ce foit dans Tadmi- 
niftration des Loix , font les germes de 
ces mêmes défordres qui ont opéré tant 
- de fois la Révolution des Empires. 
Combien de Gouvernemens en Europe 
n'ont confervé de leur première Infti- 
tution que la forme extérieure ! On 
ne s'apperçoit pas , ou Ton ne veut pas 
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s^appercevoir de ces altérations : des 
Peuples entiers font tellement gouver- 
nés par l'opinion, que les uns fe vantent 
d« jouir des avantages qu'ils n'ont pas, 
& que les autres les pofTédent fouvent 
fans les connoîtrc. 

On ne peut jetter les yeux fur ces 
Ecrits Politiques que l'on imprime ici 
journellement contre le Miniflere , fans 
être furpris d'une efpéc^decontradiélion 
où tombent des Auteurâ qui fè piquent 
de raifonner jufte. D'un côté ils louent 
avec excès la Conftioition de leur Gou- 
vernement ; de l'autre ils fe plaignent 
avec amertume de la violation cond- 
nuelle de leurs Loix & de leurs Privilè- 
ges : c'eft, ce mefemble , ou vanter un 
Gouvernement qui n'exifie que dans leur 
idée , ou déplorer des malheurs qui n'ont 
point de réalité. De fisiçon ou d'autre on 
peut les foujpçgnner de pécher contre la 
boime foi , fans laquelle un Ecrivain de 
Parti n'eft qu'un déclamateur. 

Un Auteur Anglois parlant des plain- 
tes continuelles qui fe font & dans la 
Chambre Haute & dans la Chambre Baf- 
fe de ce que la Cour y difpofe toujours 
de la pluralité des Surnages ^ compare le 
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Parlement aux deux Sofies , dont Tun 
fe plaint des coups qu'il avoue s'être doi^ 
nés. 

Il n'efi pas difficile de reconnoître par 
rEfprit Républicain qui règne dans tous 
ces Ecrits ^que fouvent on n'en veut pas 
moins au Roi , qu'au Miniftre qui eft dé- 
pofitaire de fon autorité. Autant on y 
feit d'efibrts pour peindre avec violen- 
ce les inconvéniens où les Monarchies 
peuvent être fujettes , autant on emploie 
d'art pour pallier ceux qui font infépara- 
bles des Republiques , qui peut-être ne 
font pas moins grands. 

Rien n'eft plus aifé que de préfenter 
le Gouvernement Républicain fous la 
forme la plus propre pouf en impofer 
aux hommes. Il promet la liberté & l'a- 
bondance ; quelquefois même il annonce 
l'égalité des Rangs , moyen fî fur de 
charmer la Populace. Mais le Sage ne. 
juge pas fur les feules apparences ; il re- 
garde l'égalité des Rangs comme vérita- 
blement contraire au bien d'une Nation; 
il efl convaincu que celle des richeffes 
efl abfolument impoflîble. Le plus grand 
& le plus petit, celui qui eft dans Fopu- 
lence ^ & celui qui gagne fa vie à lafueur 
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de fon front, tout eft dans Tordre 9 qui 
cft le bien général. L'égalité où tous les 
hommes afpirent , eft un état de Guerre 
continuelle. Il faut qu'il y ait des Forts 
& des Foibles , & peut-être des biens 
& des maux : c'eft de ces difcordances 
particulières que réfulte l'harmonie du 
tout. 

Le Peuple prend plus garde aux noms 
qu'aux chofes, il croit pofleder la Li- 
berté quand il l'a pour fa devife ; ceux 
qui fe trouvent faifîs de l'autorité en le 
repaiflant d'idées chimériques , trouvent 
le moyen de l'enchaîner réellement. Lorf- 
que Cromwell relevoit la Majeflé au 
F EU p LE Anglois j il le tenoit dans les 
fers. Mais vous, Monfieur, à qui rien 
n'en impofe , vous fçavez qu'on peut 
être libre fous un Roi & efclave dans une 
République. 

On nous fait de grands éloges de la 
conftitution Politique des Athéniens; 
cependant fi l'on fonge aux Faftbns qui 
pnt troublé cette République , où fou- 
vent les hommes les plus illuftres & les 
plus vertueux ont été pcrfécutés, exilés, 
punis de mort au gré d'un Orateur plus 
emporté par fa Paffion que par le zélé du 

bien 
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bien Public , on eft tenté de croire que 
ce Peuple qui fe piquoit tant de liberté » 
ëtoit dans le fomis Tefclave d'un petit 
nombre de Faftieux , qui fe rendoiejit 
redoutables à tout le rdle. 

- Tandis que Milton , dont la Plume 
ëtoit vendue à Cromwell , tâchoit d'in- 
fpirer aux Anglois la haine des Rbis & 
Famour du Gouvernement Républicaiii , 
Hobbes, un des plus grands Philofopbes 
d'AngletCTre , fit une Traduftion de 
Thucidide, pour détruire le&feuffcs idées 

aueJe Fanatifme commenPIl à répan- 
re dans la Nation. L'Hiiloire des Ma- 
cédoniens qui obéiflbient à des Rois, 
oflfre moins d'exemples de l'abu^ de l'au- 
torité^que celle des Athéniens qui étoienc 
gouvernés par un Sénat. 

- Qu'un Peuple foit réduit fous le joug 
par une ou plufieurs mains , la Servitude 
eft toujours fervitude : peut-être mêipe 
cft-elle moins dangereufe impofée par 
l'Ambition d'un feul Maître, que parla 
prévarication de tout un Corps, Le Peu- 
ple eft plus allarmé des injuftes entrepri- 
iès d'un Prince , que des atteintes-plus 
^écicufes de ceux a qui il confiç le dépôt 
de & Liberté , fur tout lorfque ces. der-r 
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oiers ont Tare de couvrir leurs tlefleifli 
du voile de l'inciérêt Public , ce qu'ils 
font toutes les fi:)is qu'ils cravaîUeat à 
leur intérêt particulier. 

Si dans un Etat Monarchique k Roi 
donne à fes Favoris ; dans un Etat Ré- 
publicain» les Chefs donnent i leurs Par« 
ûfans. Mab en ce dernier cous ceux qui 
n'ont aucune parc au Gouvernement > 
font plus opprimés que ceux qui vivent 
fous une Pumnce abfoloe. Il ne fèrotc 
pas difficile d'en citer des exemfdes. On 
conviendra du moins qu'il n'y a pas de 
Pays où le Pei^k ibit plus dclave que 
dans la République de Pologne. Les 
Monarchies Chrétiennes font toutes li- 
mitées par la Loi Biais torfijue la Puif- 
iànce executive eft dans ks fludiis de 
ceux qui ne HûM grands que par Fab- 
baiflement du Peuple , oud peut être 
ion recours ! Il doit fouffiîr fans remè- 
de , puifqu'ileft opprimé par ceux mêmes 
^ui le repréfentent. 

Il eft, vous le fçaves y phisd'ooefié- 
publique où le Cc^s de la Natioii» i la 
vérité , eft libre , mais où dnique Pàrd- 
cuHer eft 9 poiff ainfi dire y efclave par la 
fctme de G^vememenc auquel il s'eft 



fomm* Unefcait^re? y avoir qu'ua 
FsûJwGm mi 'Çt^i^dvh qui ibatiewe I^ 

le$ Memb'fs qui kiçooi^oieut lui ^ iow 
«Dol^e. |ardi-(ce pa$ 1^ un de ces cas o^ 
lesHoounes pi^^r^ejut une^jlobe imagi- 
iiftke àjeur^^véripihles în^éiTejCs ^ & je nojopk 
de Liberté , aux avantages qui feuls dol- 
firent la fendre déûr2hU7 

B^nS'bjw des JEtats B4)|ibIicaÎDS , u^ 
liQOMneiibre ne \^eat dire :mxe fhoS^ 
j^e jcelui qui iQ'iobéit^^ ua iELpi. JN'efi 
«vQOSHUQus Aas ,à p(^ iV^es.^ 9& J^ ipia 
^e bilâbecte fait poc&er k chaque |)artH 
cidierSe^^wtcaves Jes fim péiwces f ^i 
âoiQS Ml^iE)iis Rf^^^c^es fbat des efpéc^s 
;de petites Képubii^ q^ ^^ x^tioififle^t 
JbûsPbeËs^ les petites l^publiquesJlfi 
fymt^ 4e ^iui24i6s ÇomiuiQajiitiés jqu 
J9 4^érit3é 4eli|t<^^e «^ m pug p^>iir 
49usx:ewKqiii ks^^p^wç^ofeot. QuS. leâljp 
Çit^yep de l^opdrtes qui i994#t ^tietor 
4a liMiti àrce prifc ^ ^js'accrnnmodardf^ 
la irie cpnffiùw-e d'un Bâu^eois 4eBalc 
ifioi deiâ^aê^vei €'^ en vain qu'^ei» Anr 
^terre.te Wapftr^t ^^ijcffM^esd de xé- 
&tmer des abus^ çn y h^^Q feo^^utorité 
foxct qxjX n'a p9S h fy«ff teu maiopour 
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fe faire obéir. Dans un Pays ou Icis Lô5t 
ne font pas refpcAées , on a moins d^a^ 
mour pour la Liberté , que de goût pour 
rindépcndance.Eten cftet, les Maximei 
de la plupart dé_ ceux qui écrivent con- 
tre le Miniûere , conduiîent plutôt à l'A- 
narchie , qu'à aucune cfpéce de Gour 
vemement. 

Indépendamment decesîncoftvéniens 
qui ne regardent que les Particuliers , il 
en cft plufîcurs autres qui concernent le 
Corps mêrfie de k République. Cen eft 
un très-grand que la longueur des Déli- 
bérations , dans les circonflances où il 
eft queftion d'agir promp^ment. Le fort 
des Etats Républicains eft de vivre daas 
des allarmcs continuelles : leurs Vbifins 
ne fçauroient fè remuer fans leur don- 
ner d'ombrage ; s'ils en ont d'ambitieuk y 
leur Ennemi a eu le tems d'agir , avant 

Su'ils ayent eu celui de délibérer. Ceâ- 
i ce qui dans les grands Périls a obligé 
la République Romaine à fè créer un 
Diftateur. Qu'en eft-il arrivé ? que ceux 
i qui elle a confié le pouvoir abfolu ^s'en 
font enfin fervi pour la fiibjugner. Ceux 
qui dans les mêmes eirconfiances ©fe- 
ront courir les qêmes rifques ^ peùvÊnt- 



d'un François, 55*7 
3s fe flatter de prévenir ce que les Ro- 
mains n'ont pu empêcher ? 

Quoi qu'il en puiflc être , laiflbns le 
vulgaire le repaître d'un bonheur & d'u- 
ne gloire chimériques. Celui qui n'écou- 
te aucun préjugé aimera peut-être mieux 
vivre dans un Etat Monarchique , mais 
qui eft plus tranquille ; & obéir à un 
l'eul , que d'être mis (bus le joug par 
ceux qui font nés fes égaux. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, 



Votre très-humble, &c. 



Fm du Tome fécond. 
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